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ALBERT, jeune peintre français 

.MACLOIRE, son domestique.. 

M. Hanai 
M. LcaiL 

UN OUVRIER 1 

UN FOU < 

M. Ann. 

SOTTINEZ, hidalgo 

M. LAuacav. 

UN HOMME DU PEI»f»LE 

M. MAni'.Fi.in. 

SERINCUINOS, apothicaire 

M. Dopoik. 

ISABELLE, fltie de Seringuiiios. . . 

M'tv Faiov. 

RAKILaS, garçon apothicaire 
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MD* RliCCKMoaT. 

RODRIGUEZ. Alguazit 

M. FajiDiüA.vD. 

LA SORCIÈRE 

M»« Dblm.b 

RIGARO. perruquier 

BERNADILLE 
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MARCELINE . servante de Serin- 


.UN DOCTEUR 
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UN PORTKUB ‘ 

M. Lbcolle. 

UNE AUTRE BLANCHISSEUSE. . 
UN ÉCOLIER 
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M lle P„sriir.H 

UN M.\RCBAND DE VINS 

M. MiLLiiT. 
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ACTE PREMIER. 


PREMIEB TABLEAD. 

tJiir boutique d’apothicBire, un comptoir, «Jca morlier« et 
tous les details d’une ofCcine. Une rue de Madrid au fond. 

SCENE PREMIÈRE. ' 

SKKI.NT.UINüS. BABILAS, ISABELLE. Achb- | 
TEUHS. J 

CUCeUR D’ACHETEURS. ■ 

Aia : Toui alUt quitter cri fini«. | 

Nite. darcoiiA. servpx-nou« 


Vos remèdes les plu< dout ; 

Pour guérir de tous les iitaui . 

Vive S'ringuinoa I 

sKHiNGuuiiis. quand les Arheteun tant sortis. 
Allez, nies braves gen», avalez ça. et tout m'en 
direz tics bonne» nouvelles. 

babilas. 11 faut convenir, aeigneur SeringiiU 

DO», que vous avez une drdle de méthode 

la même bouteille pour le» boilrui et les hydru 
pique» 
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>fA(iASI^ THKArKAI.. 


«iRiNcuiNOs. Rahilat, mon ami, <|iioîque mon 
prpmirr élève, voun ii’étc# qu’un lot! (Quelle éli- 
queUe avez-vous mise sur ces peliU flacons î 
BtDii.AS. Remède universel. 
sEai:%Guivos. Eh bien, vous voyez que cela 
convioni a inus les maui. depuis la brûlure jus- 
qu'à l'apopleile. 

oaRii.As. Je vous demande pardon, je ne savais 
pas ... 

SEhivnui.sns. Parbleu ! il y a bien autre chose 
que vous ne savez pas. Jeune homme, quand vous 
aurez passé comme moi quarante an« a manipuler 
les substance»... 

asBiLAs. Datiil je connais déjà la rhubarbe, le 
quinquina, le séné, la casse. 

saaiNGuiMm. |.a casse! la casse!... tu connais 
trop la casse! témoin!» ces deux grands bocaux 
que lu as mis en mille morceaux. 

iStBRi.LK, au comptoir Mon père, voici la re- 
cette (I aujourd'hui : six ducats, quinze réaux et 
trois maravédis. 

seni.%GU*iios. f.'est bien, signora I laissez U 
tons CCS papiers et donnez-moi la clef de ma 
caisse. 

i^ABBLi.B. Mais pour demain, mon père? 
BBHivr,t!i?ios. Demain vous ne descendrez pas à 
la bquiiqiie. 

Pourquoi donc, mon père? 
SKinNi;uf!ioB. Vous me le demandez, quand 
vous |»rojeiez un mariage avec un jeune peintre 
^ frarrçnis. un hompie qui ne s'occupe que de por- 
traits... vous, la fille d’un apothicaire! c’est une 
mésalliance. 

|s\i}Ri.i.i. Mais qui vous a dit,..? 

SRHivGi’ixm Oiie leijre que j'ai s.iisie au pas- 
sage, et que porlnit tiii gros balourd de domes- 
tique. 

ISABELLE. Que ce Maglotre est bêle! 
SIUIIGITINOS, lisant. » M^ chère Isabelle, si vo 
» Ire vieil imbécile de père...» 

BABtLAS. imbécile! 

sBMNGui.ios. Oui, pardieu j il y a imbécile en 
toutes lettres. Kst-ce que lu me trouves imbécile, 
loi, Babila»? 

DtBiLAS. Pas plus que moi. 

SKiiiNGUlNOs. Diable! niais c’est déjà trop!... 
Enliu. passons. \Ltsaut.) a Ta, ta. la., de père 
» ne consent |ias a nuire union, je vous enlève 
» pour vous arracher aux persécutions de Solü- 
» nez, cet hitialgo ridicule <|iie l’on veut vous 
I» donner pour époux, et nous irons en Eratire. où 
M l'amour et le bonheur nous attendent. Albebt,* 
r.eci, signora. me parait assez clair... qu'en dites- 
vous? 

ISABELLE. Je dis que je ne puis empêcher ce 
jeune Français d’avoir de l’amour pour moi. 

sBHiMGuivos. Oui: mais moi je puis l'empé- 
cher de vous enlever... n’esi-ce pas, Habitas? 
BVBII.AS. Vous en avez le droit. 
sEKiBGuians. Je puis vou.s forcer a c|H)uscr le 
sct(iiieur SoUinez 


isABRi.i.E. O mon |vère! n y comptez |uis. . 
j’aimerais mieux mourir. 

sRRiaGKiKos. Laissez-moi donc tranquille... eat- 
ce qu’on meurt pour épouser un homme un peu 
moins beau qu’un autre? Avec Sotiinez vous au- 
rez une grande maison, des laquais, des fêtes, des 
repas... 

isvBRLiB. Tout ce que vous voudrez ; mais je 
vous déclare que je déteste le seigneur Soliinei, 
y compris sa grande maison, scs fêles et ses la- 
quais. 

SKKiNGuiaos. .Signora. je suis votre père: n'esi- 
ce pas , llabilas? 

BABuas. Je vous l’ai toujours entendu dire. 

8KMiKGLi:«os. Or, coMMoe UH père qui a une 
fille doit avoir sur elle une certaine autorité, je 
jure ici... écoute bien, Babilas; je jure que vous 
épouserez le seigneur Sohinez, ou que vt»iis en- 
trerez à l'instant même au couvent. 

ISABELLE. Entre deux ennuis je choisis le moin- 
dre... j'irai au couvent. 

SERiNGLivos. Je vais donner une ordonnance à 
la sujiérieure et vous serez incarcérée suivant la 
formute. 

ISABELLE. Tout C6 que vous voudrez. 

SRHtXGumos. J’oUends le seigneur Soltinei 
Peul-èiredevsni lui prendrez-vous un autre parti. 
Qu'en penses-tu. Babilas? 

BAPiLAB. Je ne pense pas, je fais un cornet.-., 
ça absorbe toutes mes idées. , 

SERivGumos. lycsl juste; on ne peut pas avoir 
la té>e a tout Ab! qu’un père serait heureux s'il 
ti'avaii pas d'enfant! 

SCÈNE II. 

Les Mê.MES, SOTTl.NEZ. suivi dê quatre ffi7uati. 

SEHi^GOiNns. uHant à lui. Ah! seigneur hidalgo, 
que je suis heureux de vousvoir! 

SOTTISEZ. Je le crois; c'est ce que l'on me dit 
toujours quand je me présente .. Laquais, tenez- 
vous à distance respectueuse. El la charmante 
Isabelle, éprouve-t-elle aussi quelque plaisir à me 
voir? 

BABILAS. ci part. Oui, a le voir loin. 

SBfiisGL'iNos, embarrassé. 11 y a plaisir et plai 
sir. Celui qu'elle éprouve ii’csl pas tte nature a 
SC laisser voir... la /lauvre (letite est si timide t 

SOTTl.NEZ. Pourquoi donc, jolie signora? De la 
timidité avec un homme qui sc dit votre esclave, 
qui met a vos pieds sa jiersonne. ses biens, ses 
litres ! 

isARELi B. D'abord, seigneur hidalgo, je ne suis 
pastimide; je dis assez neliementce que je pense: 
r'ol jiourquoi jo vous engage a mettre vos bien», 
vos titres et votre personne aux pieds de mon 
père, si cela l’amuse, et a me laisser, mot, par* 
faiicmcni tranquille, aiiciidu quejc ne vous aime 
pas. et qu’il est probable que je ne vous aimerai 
Jamais. 

srvTTiNRZ, Ah ço. dites donc, brave et digne 
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apolhkaire. yolci une ili<(l«ralioM qut- je trouve 
peu g-ilunte. 

Btni.\5. â part. Klle luia bien dit cela, la pc- 
liie ! 

XRRIMGÜIMOS. »e retournant. Allci lonrner vos 
romeu, Babilas. Tenpï, seigneur SoUincz, quand 
les peliles filles sont grandes, on ne les reconnaît 
plus; on devrait les marier en bas Age pour en 
#trc le maître... Ma Hile était mon plus bel ou- 
vrage; je m’étais plu à la comjwser moi même 
pour en faire rornemenl de mes che^eui blancs, 
•I voici qu’elle m’outrage, qu’elle me bafoijp, et 
qu en un mot, elle me fait passer pour une gana* 
4'he. n’est>ce. Babila»? 

Oui, je trouve que ganache est le mot 

propre. 

nehinguinos. J’en étais sûr... c est révoltant! 
nmis nous verrons. Isabelle! Isabelle: vous aller 
voir... .\pprochei ici, «ignora. 

ISABBLLB, quittant le comptoir Me voici, mon 
père. 

SRRiN«fiir«os. Une fois, deux fois, trois fois. \ou* 
lei vous épouser le seigneur SoUincz? 

istBKiLE. Kncorc moins trois fois qu'une fois; 
le ne veux pas l’épouser du tout J'aime .\lberi 
et je ne serai jamais qu’â'lui. 

HOTTiNtt Ouel est cet Albert? 

RRKiNGuiNOf. C’est un peintre. 
soTTinra Bien! c*est un gueux.. .. je m’en dou- 
tais* les jeunes tilles aiment toujours aes drô- 
le*— la. 

sEHiKGuiNix. C’est votre dernier mot, signora? 

iSABEi.LE. Mon dernier, a moins que vous ne 
voulicf encore celui ci : c’est que plus je voi^ 
monsieur, plus je me fais un devoir de le dé 
lester. 

SERiisGoiNns. Eh bien, à l'instant même vous 
ailes partir pour le couvebi de la Visitniion, et 
nous verrons là si M. Albert vous fera parvenir 
des billets doux. 

ISABELLE. Je suis prête. Du moins si je ne vois 
pas Albert, je n’aurai pas les visites du seigneur 
Soltinei. et il y aura compensation. 

sEBi^iGUivos. Marceline! Marceline! 

«ARCBLIMB. Voila ! 

vEHificuiNOS. Descendez la cape et la mantille 
de la signora, et dites a Paqulta la camériste 
qu'oile accompagnera sa maîtresse 

MARCBLIKB. J’y vais. 

.snTTiNBz. Mes laquais sont la, ma litière est a 
deux pas, si vous voulez en disposer pour con- 
duire la signora; c’est une preuve d'estime que 
je %ous donne, apothicaire, pour, votre conduite 
courageuse en cette circonstance. 

HBKI.SGUIN 08 . Ah ! mais c’est que je veux qu’on • 
sache que je suis le maître. [A part,) (Quelques 
semaines de couvent nous la rcndronidouce comme 
U j'en ai déjà essayé. 

suTTivEZ. 11 (MiraU que ça vous a bien réussi. 

.>(EHiNGin%os, à Marceline, qui rentre. Allons, 
dépêchons; tiicUcz-lui sa co|>e. son voile, et (mr- 
ton>. 


ISABRILE, en fartant. Adieu, Babilas: si tu vois 
Albert, dis-lui que j'ai préféré le couvent au mari 
qu’on me présentait, et que je ne demande pas 
mieux que d’être enlevée pour échapper à l'ennui 
des poursuites de don Soltiiiei. 

sKHiNGLiMos, à BabHn$. Si lu dis un mot, je 
te chasse.... Surveille bien la niaUon, et si Al- 
bert paraissait nu son domestique Magloire .. . 
rcunissez-vous tou», et cbassez-les. 

lia sortent. 

SCENE III. 

BABILAS BT LES Gahçovs. 

BABILAS. Il est bon enfant, le patron chas- 

sez'les! avec ça qn'il a l'air d’un gaillard à 

SC laisser chas.ser, le seigneur Albert.... Allez 
donc mettre la main sur lui, pour attraper un 
grand coup d’épée dans la |>oilrine: et puis maî- 
tre Seringuinos me fera prendre de son remède 
universel; j’en fais toute la journée de son re- 
mède universel.... quinze parties d'eau niticre- 
menl claire sur une partie de mélasse : avale ça. 
compte la-dfssus, et va le faire enterrer . . Duapt 

à Magloire, c’est une autre affaire voila les 

gens que j’aime.... bien bête.... bien poltron ... 
c'est agréable au moins, on sait à qui I on parle. 

SCENE IV. 

l.E-s Mêmes. MAGLOIRE. 

UAGLOIKB, entrant tout elJaré. Garhez-moi, 
mes amis, carhoz-moi dans un bocal, dans un 
mortier, dans un cornet, dans ce que vous vou- 
drez. 

BvBiLAS. Eh ben, qu'est-ce qn'il y a donc? 

MiGioiHK Vous ne le.s voyez pas venir? 

BvBiLAS. regardant dans la rue. Je ne vois per- 
sonne 

MAGLOiHR Rien sûr? 

BABILAS. Bien sûr! d'ailleurs il est midi: ce 
n't-st (tas à celle beure-la qu'à Madrid un voit du 
monde dans les rues 

MAGioiRE. Voila précisément ce qui est cause 
de mon malheur. 

BABILAS. Il est fou ! 

UAGt.oiRF Ksl-il bêle, lui!... il ne voit pas que 
j'ai peur, et que ça vous donne un air... Ah! 
braves commis apothicaires, si vous saviez quelle 
aventure!... Je venais ici tout bonnement comme 
quelqu'un qui marche devant lui... j’entends 
crier, mais c’était un cri qui ne ressemblait pas 
a celui des hommes... c’était un cliien .. on ve- 
, liait de lui marcher sur la patte... j'étais ému 
comme tout chrétien doit l’être; tout a coup ar- 
rivent trois grands coquins do laquais qui sortent 
de la maison du grand inquisiteur . C'est loi qui 
j as marché sur la patte de Bibi. car a midi, il n'y 
a dans les mes que des Eramais ou des chiens. ■■ 
nous allons t'assommer... Après un .vrgutncHL 
comme cclui-la .. il ii’y avait rien a ié|miidrc... 
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MAGASIN THKaTKAI.. 


)'ai vu (]uo j'éUÎ!« dan« mun lort ... je nir «mit 
sauvé; ils m’ont pountuivi jusqu'au <*oin de la 
rue; il éuil temps qtiej'arrivaise. rherBabtlasî. . 
De grâce, que se peut-il qu'on me fasse? 

RABILA8- Le cas est grave! diable! le chien du 
grand inquisiteur. 

moutiBE. Voyei-vous ça ? 
nvBiLAs. Kst-ce que par hasard vous seriez hé- 
rétique? 

«AGLOifts. Non, je suis domestique. 

BiBiLAS. Hérétique, domestique.. 

USCLOIRK. Oui! c'est le ique qui pourrait me 
nuiipromettre... que faut-il faire? 

BiBiLAS. 11 ne faut plus venir dans notre quar 
lier. 

yAGi.oiBR. r.e ne serait pas mal vu: mais j’ai 
affaire par ici tous les jours .. 

BABiLiS. Chez nous, n’esi-ce pas? 

MAGLOIBB. Oui vous a dit ce? 

BABiUS Pour apporter des billets doux à ma- 
demoiselle Isabelle... malin! 

MAGLOIBB. Oui. malin!... le |>êre Seringuinos 
rn'en a attrapé un hier. 

BABiLAS. C'est ce qui fait que mademoiselle Isa- 
belle est entrée au couvent aujourd’hi, et qu’en 
conséquence vous n’aves plus rien a faire par 
ici. 

MAGLOIBB. C'esl-il bien vrai?... Ab! mon pau- 
vre maître, quelle désolation!. . il est dans le 
cas de faire quelque malheur!... Mademoiselle 
Isabelle au couvent... bien, me voila joli garçon: 

« il apprend que c'est par ma faute, il est dans 
If cas d'escalader le couvent; il faudra que je le 
suive... ce sera pis enrore que le chien de rin- 
qiiisileur... Cueusard de pays. va!... j’ai déjà été 
«ufRsammeni grillé par le soleil... je finirai quel- 
que jour par être rôti tout à fait, a l’aide d'un 
ctMit de fagots .. c'est une jolie perspective. 

BvBiLAS. Aussi vous VOUS jétex dans les in- 
trigues. 

MAGLOIBB. Moi!... en voila une idée! c’est-à- 
dire qu'on m'y jette dans les intrigues, qu'on 
in’y précipite comme une victime... Dieu de Dieu, 
que je regrette Saint-Malo! là. du moins, on n'a 
de soleil que re qu'il en faut pour sa roniom- 
mntinn.. 

Air de la r olnnne. 

Mg» Saint-Malo, je t'sinie! ô ma patri*>l 
ttiii, pour mon (Hi>ur toi «eut a« di's attraits * 

Sur dps rharboihi je passe ici ma vif : 

Mon embonpoint, ma grâce, mon teint fraif. 

J'ai tout perdu, voir même mes inoUeU ; 
l.à-haA du moins, de pauvres creaturos 
Ne brôlent pas en rhontieur des cagoK . 

Et «î l'on voit flamber quelques fagA>t< , 

C.' n'est jamais que pour fair' d«« fritures ! 

Ah 1 qu'un fait là d* bonnes fritures ! 

SCÈNE V. 

Lf.« HSiies. AI.BëRT. 

AtBKKT. à Magtoire. Due fais-tu encore la. 
imbécilo? Je l avais dit de venir me retrouver au 
tih.iiaon .. ton retan) eii cause que mon dernier 


doiihloti a p8»sé suus le râteau du banquier. . je 
suis ruiné. 

MAr.i oiRB.nieii! il ne nous manquait pi us quecela. 
A1.BBBT. Le destin e»i contre moi depuis quelque 
temps... s'il ne mu restait Isabelle et son amour... 

MAGi.oiHR. Ah! monsieur, les femmes, c e«t 
comme le jen, il ne faut pas trop compter deasus. 
AtBKHT. Duc veux-tu dire, drôle? 
sBBiNr.uivns, qui entre uvee Sottinti. Ce gar- 
çon veut dire qu’Jsabelle va se marier, mon gentil 
cavalier. 

ai.beht. Se marier! cela n'eat pas vr.vi. . et qui 
épouse-t-elle? 

soTTivKZ. Moi, don Sotlinez de La Ktbrera. 
d’Alcantara de la Siéra, et estera, et c«tera. iil 
Icui du grand Inquisiteur! 

ALBBHT. Fussiez-vous le lilleul du diable, par^ 
mon saint patron, Isabelle sera veuve avant d être . 
mariée... Kn garde! et voyons ai tous vos noms' 
au bout l'un de l’autre pourront parer iciu* 
botte. 

sBRiAGUiNos. Arrêtez !... D^^i.^dans ma bouti- 
que!. . répandre le sang dans un local destiné a 
secourir l’humanité!... A moi. mes garçons! ar- 
mez-vous, et retenez ce furieux. 

AL8RBT. Allons donc, mon brave, dégainez un 
peu, pour l’honneur de votre illustre généalogie. 

HOTTiBEl. Avec un roturier! ü^donc! Monsieur 
le peintre, vous viendrez chez moi me peindre en 
pied ; c'est un cadeau que je veux faire a m.v 
fiancée. 

.U.BBBT. Je ne peins pas la caricature. 
soTriNBZ. Insolent! 

SRBiNGmvos. Keinrons. mon illustre gendre, 
bissons cet in«ensé. 

soTTiBKZ Je le ferai bàtoiiner par mes gens. 
ALBBBT. Moi qui n'oi pa.« de gens, je prendrai 
cette peine-là moi même a la première occasion .. 
compiez-y, seigneur Sottiiiez. 

Senguiaos. Sotlinez et 'es garçoos reiitmit ; il ne rest** 
on scène qu’.AIbert, Msgtoirc et Babitss. 

SCÈNE VI. 

AI.BKKT. .MACLOIHK. BABILAS. puis LA SDK 
OIERK. 

alsbbt, (ombani sur une chaise. Ce moment 
I de colere m'avait fait oublier ma douleur... Ua- 
belle inconstante !... le jeu trahissant toutes mes 
I espérances... mes travaux arrêtés... est-on plus 
malheureux! 

! LA soBciàHB. en vieille femme. Jeune homme, 

I voudriez-vous me donner une once de jus de ré- 
I glisse. . c'est pour mon catarrhe. 

I . BABILAS. Asseyez-vous là. je vais vous servir 
' ai.ubbt, coHimuant. Non, certainement, aucun 
homme n'a entassé plus de malheurs les uns sur 
les autres... Ingrate Isabelle . je me serais con- 
solé de tout avec elle... j'aurais travaillé pour la 
rendre heureuse... elle m'aurait rendu l’amour de 
mon art... tout est fini, il faut terminer une vie 
qui ne me présente plus que des chagrins 
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■AGLOIRB, qui a écouté. Que dites-voui, mon | 
pauvre malire? et moi, que devlendrais*je sans < 
VOUf t 

ALBERT. Sois tranquille, je ne te laisserai pas 
seul dans ce pays maudit... tu mourras avec moi! 

iiAGLOiRB. Du tout, du loul! je veut bien vi- 
vre avec vous! mais pour ce qui est de mourir, 
j'aime mieui que vous me payiei mes gages et 
que vuus me donniez mon congé. 

ALBERT. Allons, meis-loi là, et causons raison* 
nablement. Qu'est-ce que la vie? 

UAGLoiRE. Mais dam! c'est d'aller, venir, man- 
ger, boire, dormir; tout ça me va assez, moi. i 

ALBERT. Mais les chagrins, le travail, les coups | 
de bâton? 

MAGLüiRE. Quand j’ai du chagrin, je chante 
pour m'égayer; du travail, j'en fais le moins que ' 
je peut, et quand vous me faites l'honneur de me 
donner des coups de bâton, je me frotte les épau- 
les, et le lendemain il n’y parait plus. i 

ALBERT. Laisse-moi faire. Garçon! garçon, la 
pharmacie fournil plusieurs moyens à un homme 
qui veut se donner la mort, n'esl-ce pas? 

BABiLAS. Sans doute, seigneur Krançais... mais * 
pour qui? ' 

ALBERT. Pour moi. 

DVBiLAs, àpart. Tiens, au fait, nous serions 
débarrassés de lui. (Baut.) Vous voudriez avoir 
quelque chose de prompt? i 

ALBERT. Comme la foudre! 

B.iBlLA8. Nous avons l’arsenic, qui est assez 
agréable! ., nous avons i’opium, qui est aussi | 
assez estimé! ., nous avons l'acide prussique : 
c'est même ce que nous avons de mieux... je crois 
que vous seriez content de l'acide prussique, ça 
tue comme un coup de mousquet. 

ALBERT. Va pour l’acide prussique... servez- 
nous-en pour deux, et bonne mesure! c'est moi 
qui paye. 

UACLoiRg. Un instant... je demande ma part en 
élixir de longue vie. 

AiBERT. Tu ne seras jamais qu'un poltron. 

MAGLoiRR. Je souhaite au moins l’étre fort long- 
temps. 

LA SORCIERE, qui a tout entendu. Tu veux mou- 
rir, jeune homme? 

ALBERT. Oui, rna bonne femme, le plus tôt pos- 
sible... j'ai été trahi par ma maîtresse... je ne 
|lu^scdc plus rien... à quoi sert de vivre? 

LA SORCIÈRE. Mais si je le faisis riche, si je te 
rendais la maîtresse? 

ALBERT. Oh! alors!... 

LA SORCIÈRE. Mais si je te faisais plus puissant 
que le roi de toutes les Lspagnes, serais-lu re- 
connaissant? 

ALBERT. Sans doute. 

LA SORCIÈRE. Vicodrais-tu exactement au ren- 
dez-vous que je te donnerais? 

ALBERT. Ceriesl ce rendez-vous fûl-il au bout 
du monde. ^ 

LA BORains. Attends alors. Jeune homme, fais- ^ 
* moi des pilules selon eette ordonnance. 


BABILAS. 51ais, ma bonne vieille, vous me de- 
mandez de faire fondre des choses que le feu le 
plus ardent ne saurait dissoudre. 

LA SORCIÈRE. Je te fournirai le feu... Voici d’ail- 
leurs quatre doublons pour loi. 

BABILAS. X la bonne heure ; mais si tout cela 
forme des pilules, le diable se fera apothicaire. 

a.AGLOiRE. Qu'est-ce que ça te fait à toi? lu ai- 
merais mieux vendre ta drogue qui lue, n’esl-ce 
pas? Je le déteste, ce polit pharmacien. 

BABILAS, à la Sorei'êre. Voilà tout ce que vous 
m'avei demandé. 

LA SORCIÈRE. Broycz te loul ensemble. 

BABILAS, frappant. C'est impossible. 

LA SORCIÈRE. Je t’ai promis le feu. le voilà. {Vne 
flamme. entoure le mortier.) Donne-moi les pilu- 
les, elles sont faites. 

BABILAS. Comment les prendre dans ce mortier? 
il doit être rouge. 

MAGLoiHE. S’il pouvait se rdtir les doigts, j’en 
éprouverais une satisfaction intérieure. 

LA SORCIÈRE. Il osi frold; maintenant donne- 
moi les pilules. (Babilai tout tremblant met la 
main dans le mortier, reste surpris en trouuont 
te mortier froid et les pilules faites. À Albert.) 
Tiens, mon ami, voici le talisman que je t’avais 
promis : quand tu désireras quelque chose, avale 
une de ces pilules, et ce que lu auras demandé, 
tu l’auras. 

ALBERT. C’est une plaisanterie, tu te moques 
de moi... pourtant j’ai bien envie d’essayer sur 
Magloire. 

HAGLoiRS. Je ne prendrai rien, merci... j'avais 
déjeuné avant de venir. 

ALBERT. Tu auras toutes les richesses promises 
par la bonne femme. 

LA SORCIÈRE, d Albert. Si tu hésites une minute 
à te servir d’une de ces pilules, elles perdront 
tout leur pouvoir. Allons, désire quelque chose, 
et avale ma pilule. 

MAGLOIRE. Avalez, monsieur, avalez; la vieille 
a l'air bon enfant. 

Scringuinos et Sottioez entrent <1ads la boutique. 
ALBERT, apercevant Satinez. Ah I parbleu, je 
vais bien voir. {tl avale uns pi7uts.) Je désire 
que monsieur soit transformé en dindon ; ça ne 
doit pas être diBicile, car il en a déjà l'esprit. 

Souinez est transformé eu tUodoi. 
SERiNGuiNOs. Hein! qu'est ce qui a laissé entrer 
un dindon dans ma boutique?... veux-tu t'en al- 
ler, vilaine bétel 

11 lü cbasso à coups de pied, et sort avec lui. 
MAGLOIRE. Fameux, fameux!... Oh! fameux 1 
LA SORCIÈRE. Me crois lu, maintenant? 

ALBERT. Et toutes Ics pUules oHi la même 
vertu? 

LA SORaÈRB. Toutes. 

MAGLOIRE. Monsieur, il y a bien longtemps que 
vous ne m’avez payé mes g.iges... donnez-moi 
mie pilule... je vous tiens quitte... je veux me 
venger de ce petit goguenard de Babilas qui eo 
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« 0 Me à P«quUt« et qui vouleii me faire boire de 
l'ecide pru{>6iquc. 

ALBERT. Tieos, iDoD garçüQ ! 

MAGCoiRB. Je ne peut pas tous dire tout haut 
re que je désire, mais ça se fera tout de même, 
.VesUce pas ? 

LA SORCIRRK. Oul. 

uagloire. Je vas vous !e dire à roreille, à vous. 
f U lui parle à l'oreille, avale une pilule : le mar- 
ier sur lequel est appuyé Babilas se change en 
une énorme seringue.) Ah! bien, très bien! en 
’-oilâ (les pilules soignées! 

usoRcii’RS. Kh bi«M), Albert, doules^u eurore? 

ALBRUT. tnc denitoie épreuve; je veux être de- 
vant le couvent de la Visitation. 

Ausiùtôt la bouliquo. la Rramle st-ringue di^paraisMAt nt 
le théâtre change. 


I 


DEUXIÈME TABLEAU. ^ 

Une place publi^uo à Madrid; dan< le fond, le portail ' 
avancé Ju couvent de ta Yi«itatioo; à gauche et à | 
droite, piu'^tHira boutique; , un marchand de vins avec 
celle enwigue : au aui de Maroc. j 

scÈi>iE i>ue.mii;ke. 

ALB'^^Kr, JUCI.ÜIIIE. LA SORCIÈRE. 

LA softURRB- Te voilà iraDsporié où ui désirais 
être 

MAOLOIRR. Voilà une manière de voyager: à la 
bonne heure, ou ne saut pas les cahots. 

AittEHT. éldunë. Cist vrai... je suis bieo devant 
le couvent de la Visitation... Bonne femme, ta 
puissance est grande. 

LA SORCIÈRE. Je te ht cèdc pour tout un jour... 
seuiemenl. a minuit, n’oublie pas le reudex-vous 
que je le donne. 

AinvRî. Mais où le trouverai-je? • 

LA 8 i»HCiÈHF. Quaod oiinuit sonnera, proiioore I 
seulement ce.v mots : Chex Sara la sorcière, et tu 
seras arrivé. 

Ai.BP.RT. Compte! sur moi. 
üACtuiRE. Ahl madame est sorcière .• c’est un 
joli état... Si madaiiie prenait des élèves, je la 
prierai* de penser à moi... j'aurais, je crois, des 
disposiUoiiS'.. Il y a longtemps que madame 
eieree; car madame ne me parait pas faite d’hier. 

LA soRciKRB. Impeniueiit ! (A A/berCJ ^l’oublie 
pas mon rcndcx-vousl 

MAGi 01 ne. Tiens, J’irais bien aussi à son rendez- ; 
vous... C'e>t dommage qu'elle soit si laide. t 

LA soRciRRE Ah! lu 016 trouvfs laide, loi... je | 
m’en souviendrai I 

Elle donne un «oufiletà Magloire, elle le fait pirouetU»r; I 
quand il sQ retourne, il a un net énorme et rouge I 
comme une êcri'viw; ta Sorcière disparaît. j 

UACt.oiRK, courant au trou dam lequel la 5 or- | 
Hère s est enfoncée. Dites donc vous, la vieille! i 
vous avez la main leste. [Portant la main d von | 
nez.) Ah! mou Dieu, qu'esl-ce que j'ai donc au | 
milieu du visage?... Ce nez-là n’a jamais été à i 
moi... elle m'a changé mon nez... mais je ne veux i 
pas de celui là... lié! dites donc là-bas .. ren- * 


de/-moi donc mon nez, s'il vous plaît ! tVns hoHfféa 
de flammes sort du trou.) Pouah! je suis sûr que 
c’est la l'antichambre de retifor. (Te trou ee re- 
ferme.) Plus moyen de lui parler... qu’est-ce que 
je vas donc faire de ce iici-là.?... regardez donc, 
monsieur. 

ALBERT, oeeupé du coueenC Huh, bah! laisse 
donc; ce nez-là te va fort bien... je ne suis pas fâ- 
ché d’ailleurs qu'on ne le reconnaisse |»as... SI 
j'ai besoin de lui, cela sera plus commode. 

UAGLoiRE. Vous pouvcz être tranquille, je me 
verrais passer, que je ne me reconnallrais pas. 

ALBERT Tiens, ne vois-tu pas... derrière la 
grille du balcon?... c'est elle! c'est Isabelle. 

UAGi.niKB. .Monsieur, allons-nous-en... Vous al* 
lez faire encore quelque folie. 

AtBRRT, Je veux la voir; aide-moi à monter sur 
cette barrière. 

uvGioiRE, Paidauf. Ah ! mon Dieu! si on vo- 
oait !... Aie!*-, aie!... 

Ainp.RT Ou’as-iu donc, butor? 

MAGLuiHE Vous me donnez un grand eoup de 
coude dans le nez. 

ALBERT. Pourquoi mets-tu ton nez là? 

MAGioiRB. Où voulez-vous quc je le mette? il 
faut s’bibiturr a manœuvrer une pièce de celle 
taille-la 

ALBERT, sur la barrière. Je ne puis aller plus 
haut. Il detrend ) Allons, essayons du pouvoir 
de mon inli»man. 

II avale nne pilule; en ce moment, la barrière devient 

échelle; Albert parvient jusqu’à l»ab«‘ite, qui |« reçoit 

au balcon : Magloire veut te suivre, l'échelle redevient 

barrière, et .Magluire ro^ dehors. 

MAGLOiHR. Bien, il a emporté toutes les pilu- 
les... qu’esi-ic que je vas devenir ici?... Juste- 
ment, je vois un de nos ennemis se diriger de 
ce côté... c'est le petit Babilas... il parait qu’il 
n'est plus dans son insirumetit hydraulique... 
j’aurais pourtant voulu que le seigneur Seriogui- 
nos s’en servit pour faire quelques pratiques... 
Babilas aurait fait une drôle de mine. 

SCÈNE II. 

BABILAS, MAGI.OIRK. 

BABILAS. Ah! sorciers, mes cailiards, nous al- 
lons voir ce que le curégidur va dire de vos dia- 
bleries... transforinerdi'shnnimeseii dindon, en... 

Il fait un gpsto indiquant la chose doot il parie. 

UAGLoiHR. 11 rage, le petit apothicaire; s’il al- 
lait me reconnaître... ô mon nez! cache-moi bien. 
Je dois avoir un profU monumenlal ! 

BABILAS. Ditcs-inoi, mon garçon, n'est-ce pas 
ici que demeure monsieur le corrégidor? 

MAGLUIHE, contrefaisant sa voix. Oui, mon 
ami. 

BABILAS. Vous êtes peut-éue son domestique? 

MAG1.0IRR. Oui, mon cher. 

BABILAS. Eal-il chez lui? 

MAGLOIRK. Il est sorti. 

BABILAS. Alors je vais l’atteodre* Voulei-TOQI 
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accepter un terre de vin de Porto et me tenir 
compagniet Vous avci l’air d’un bon compagnon, 
et je vois à la couleur de votre nez que le vin ne 
vous déplaît pas et ne voua fait pas peur. 

MAGLOiBB. J'accepte volontiers un verre devin. 
(A pari.) Je suis sauvé, mon profil me lire d’af- 
faire. 

Ils l'afiaeyeot. 

aaaiLAS. Comment vous appelez-vous ? 

UAGLoiRB, à part. Il faut le dépister, (//aul.) 
Cbrrsoitdme Camard. 

aaaiLAS. Le nom est bien choisi- «larçon, une 
bouteille de Porto, et deui verres. llu>ez donc. 

MAGLOIRB, qui fait (ouj ses efforts, ue peut faire 
entrer son nea dan$ son verre. Ah ! mais vuiU 
an inconvénient auquel je n'a>ats pas songé : re 
net-là me fera mourir de la pépie comme les pou- 
les... {tl essaye encore.^ S'j renonce. 

Pwdant que Magloire tourne U télé, renseigne descend 
et boit le vin. 

BABiLAS, se parlant à lui mime. Nous verrons 
toute cette ergennee sur un bon tas de fa>tois, je 
me ferai un plaisir de danser autour... Eofiu. vous 
êtes parvenu a boire? 

MAGLoms. C’est-à-dire que je n’ai pas bu et que 
mon verre est vide. {Se levant furieux.) Je ne 
comprends plus rien à tout ça... des nez qui 
tombent des nues, des barrières qui deviennent 
des échelles... Je demande un peu d’eau bénite... 
qu'on m en cherche, qu’on m’en trouve. 

BABtLAs. Il est fou 1 [Il verse.) Alioos, buvez un 
second verre de vin, ça vous remettra. [L'ensei^ 
gne redescend erteore» prend le verre, el boit,) 
C'est le diable. 

MAGLOIRB. TOUS le dlsals. Sauve qui 

peut! 

Ils M sauvent. 

LB MABCHAND DB Tiif. Eh bien , qu’eiUce qui 
payel {Courant.) Au voleur! au voleur I 


SCÈNE ni. 

SERINGUINOS. SO'niNLZ, UO DRIGUEZ, chef 
des alguasils. 

SERmGiiiNos. Oui, Rodriguez, vous voyez dans 
le seigneur SoUinez un hidalgo qui, il y a une 
heure à peine, était enveloppé dans la peau d’un 
simple dindon; il lui en reste encore quelque 
chose dans la démarche. 

RODRIGUEZ. Vous m'étonnez. 

soTTiNBz. Comme si un sorcier ne pouvait pas 
choisir un animal plus noble : on dirait que ce 
faquin a voulu me faire une épigramme. 

RODRiGUBZ, très-gravement. Je partage votre 
opinion... le dindon me paraît une allusion fort 
désagréable. 

r 8ERi7(cui?(os. Enfin, mon cher gendre, vous 
voilà déplumé: mais c’est égal, si vous aviez con- 
Jservé cette forme grotesque, ne croyez pas que 
j'aurais manqué de procédé à votre égard... Non, 
non. jevrous aurais donné U meilleure phee de 
ma basse-cour, et vous y auriez été traité avec 
tous les égards dut à votre rang et à vos mal- 


heurs: sculemeut, je n’aurais pas pu vous donner 
ma fille, j'aurais redouté rincompatibililé d'hu- 
meurs... A présent que vous avez repris tous vos 
avantages physiques, rien ne s’oppose plus... 

RODRIGUEZ. Vous me paraissez entièrement d’ac- 
cord : que voulez-vous de mol? 

SERINGUINOS. Pour la célébration de cet hymen, 
il ne manque plus que le consentement de'la 
mariée. Ma fille a la faiblesse d'eiécrer monsieur 
et d'en aimer un autre; mais nous voulons faire 
pendre ou brûler cet autre, qui est un sorcier... 
Voilà pourquoi il faut rassembler vos alguazils, et 
vous mettre tous ensemble à la poursuite du sé- 
ducteur. 

SOTTINEZ, regardant au balcon. Ebl mais le 
voilà auprès d’Isabelle. 

BOGRiGUEz. Dites-lui de m'attendre; je cours 
chercher du renfort. 

ALBKRT, se pancAanl dans la rue, Magloire 1 
Magloire... fais avancer une voiture. 

sKRtNGuisns. Je vais t'en donner une voilure... 
Suivez-moi, mon illtisire gendre. 

Ils entrent. Pendant ce tempe, le balcon deecend à terre, 
avec Albert et Isabelle; Seringmtioe s’en afterçcMt; il 
crie à Sottinei de tourir aprè< les fugitifs; celui-ci 
sort du couvent, se trouve retuonlé par la balcon à côté 
de Serineuinos. Albert se sert de son talisman, la tabla 
du marchand de vin s« change en une petite voilure 
traînée par deuz peliU génies. 

SERINGUINOS et soTTiNEZ, crtanf. A la garde I 
Lee Alguazils arrivés à ces cris sont transformés en 
Laquais qui suivent et précèdent la voilure. 
CHOEUR 

Quelle bonne aventure ! 

Lee tables et les bancs 
Se changent en voitare 
Pour servir les amants. 

TROISIÈME TABLEAU. 

Le théâtre représente une camp, igné. A droite, un poteau 
portant celte inscription : aoure i>k MAOkio i sBvitLF.; 
dans le fond, un pan de mur à demi écroulé. 

SCENE PREMIÈKE. 
SERINGUINOS. SOTTINEZ, RODRIGUEZ bt les 
Au;uazilb. 

SBR1NGDIN09, d Rodrigucz. Cest comme j’ai 
l'honneur de vous le dire ; les hommes que vou s 
avez envoyés au couvent de la Visitation ont élc 
changés en laquais qui ont galamment accom- 
pagné les fugitifs à c6té de leurs voilures. 
RODRIGUEZ. Vous m’étonnei. 

SERINGUINOS. Pardlcu! ça nous a bieo surpris 
aussi, nous qui avons été enlevés par ce maudit 
balcon... Nous avons affaire a d’atroces sorciers. 

RODRIGUEZ. Vous m’éioiincz d’autant plus que 
ceci ne me parait pas naturel. 
soTTiNBZ. Eh bien, que ferons-nous? 
SERINGUINOS. Nous nous roidirons. mon gendre, 
nous continuerons nos poursuites ; nous avons 
pour nous le d/oil ci la force publique. 

RODRIGUEZ. S'il m’éiait permis de donner un 
avis... 

SBRiN^NOS. Parlez, brave alguazil; vos cunseils 
doivent nous diriger. 
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HonmorEt. Mon opinion ferait donc de repren- 
dre au plu» t(U les fugitifs; car plus ils auront 
d’avance sur nous* cl plus nous serons éloignés 
d’cui. 

SERiNfiüi.NOS. Voilà qui est puissamment rai- 
sonné! Comme l’instruction du militaire se déve- 
loppe de nos jours!... Mais dites-moi, vous qui 
avez autant de sagesse dans le conseil que de va- 
leur dans Taction , où et comment reprendrons- 
nous les fugitifs?... 

RODRIGUEZ. Où? dans leur voiture, s’ils y sont 
encore. Comment? en arrêtant leur voiture, si 
elle marche toujours. 

SBBIMGULNOS. C’cst pourtant vrai... je n’avais 
pas songé à ça, ni vous non plus, mon gendre. 

soTTiNRZ. Je ne m'occupe pas des détails. 

RODRIGUEZ. S'ils voyagetii, c'est probablement 
sur une route; or. divisons-nous et coupons tous 
les chemins. 

SKRINGUINOS. Quel Habile plan de campagne! 
voyons, orientons-nous. Boute de Madrid à Sé- 
ville. D'abord il faut garder ce point; ils peuvent 
venir par-là. 

Le poteau indique le contraire. 

soTTiNEz. Non, ils viendront par ici, voyez : 
Route de Madrid à Séville. 

SERiNGUiNos. C'est jusle. je me trompais, {le 
poteau change.) Nous disons donc... eb! non, je 
ne me trompais pas. 

Le poteau change. 

RODRIGUEZ. Vous VOUS trompez, seigneur S»- 
rioguinos, voici le chemin qui vient de Madrid. 

SKRiNGUiMos. Allons, c’est que je n'ai plus 1a 
tète à moi. 

RODRIGUEZ. Alors je vais distribuer les postes; 
le seigneur hidalgo avec deux hommes se portera 
sur 1a roule d’Aranjuez ; moi, avec deux autres, 
je cernerai la roule de Cadix, et vous, mon brave 
apothicaire, vous resterez ici pour garder nos 
' derr... 

SSRINGUIROS. Ça me regarde. 

RODRIGUEZ. Parlons. 

CHOEUR d'Alooaziu. 

Allona, partons, 

Hootfx»ns de la vaillance; 

Allons . partons, 

CoaroDS à la vengeance. 

SOTTIRaZ. 

Si j’entrevois le séducteur, 

‘ Ce fer vengera mon honneur, 

SBRIHGOIROK. 

Arrêtez 1 un serment bien fait 

Produit toujours un bon effet. « 

ENSEMBLE. 

Allons, jurons 
D’avoir delà vaillance; 

Allons , jurons 
De venger noire offense. 

11 $ sortait. 

SCÈNE II. 

SERINGUINOS, f»u/. 

Je ne suis pat fâché d'avoir un poste un peu 

tranquille. J'aimerais mieux faire de la pharma- 
cie pendant dix ans que de t'uurir un jour après 


une jeune fille que l'amour possède et que le dii 
ble emporte... J’ai traimcni l'air du Cassandre 
de la pantomime; il ne me manque plus que tes 
coups de bâton; ça viendra peut-être. Je ne puis 
mettre un pied devant l’autre; asseyons-nous 
auprès de ce poteau... Ah! ça soulagel Mon 
fusil, là! je ne l'ai chargé qu’à gros sel, car je 
veux bien qu'il leur en cuise, mats je ne veux pas 
les tuer... Ah ! mon Dieu, je tombe de lassitude, 

mes yeux se ferment. 

' Il t endort. 

SCÈNE III. 

ALBERT, ISABELLE. 

ALBiKT. Arr(ton,-noui ici, ma chcre Iiabelle; 
nnui »omme>, je croU, à Tabri dea pounuitei de 
votre père et de Sottinei. 

istaaLLE. 11 m’a fallu une bien grande contiance 
en votre loyauté pèur conientir à cet enlèvement. 

ÀLBKaT. Ne m'aimea-voua pai mieui que le 
couvent? 

isAaaLLi. Oui, lani doute... maie je ne auii pu 
UDI quelque effroi... tout est surnaturel autour 
de moi... cette voiture... ce balcon. 

ÀUKRT. C’ut un pouvoir qui m'est tenu par 
buard... je voua dirai tout cela. 

isABELUi. Hais qu’allons-nous faire? 

ALBUT. Nous allons déjeuner, si vous roules 
bien... Le grand air et la rapidité de la coursa 
ont dâ vous donner de l'appétit. 

ISABILLI. Déjeuner, oit? 

ALBERT, pranani une pilule. Lé ! ... 

Le vieoi pan de mur se transforme en un bosquet; on y 
voit une table servie; les amants s'asseyenleldéjenneot. 

ISABELLE. O prodige! 

SBBiNGUiNos, .'éveillant. Je crois que j’si I im- 
prudence de dormir à mon poste... je ne uis pas; 
msis il me semble que je ferais difficilement un 
bomme de guerre. (Sa levant.) Si le raviaseor 
avait passé pendant ce petit somme réparateur, 
que répondrais-je é mon malheureus gendre ?... 
Voyons si le sable ne laisse pas voir les trices 
d’un équipage.. Rien... Que je suis bétel une 
voitnredu diable, ta doit rouler trés-légércment... 
( Aparcaoant Albert et Itabtlle. ) Ah ! grand Dieu I 
que vois-je là ! ce sont eux... infime ravisseur... 
où est mon fusil?... mon fusil! [ Lt poteau .'en 
empare et fait /au. Le mur aa referme et lu 
amant, dieparaieeent.) Ah! mon Dieu, je suis 
morti Oh! non, non, heureusement que ce n’é- 
Uit que du gros sel ; mais je luis piqué comme 
par un milliard de sangsues... c'est un affreux 
fupplice... il me semble que je ne pourrai pins 
jamais m’asseoir. 

>V>V>V><V«W>NVW.V.V>V« 

SCÈNE IV. 

SERINGUINOS , SOTTINEZ , RODRIGUEZ, 
Alsoauls. 

soTTi.vEi, Qu’y a-t-il donc, cher beau-père ? 

SERiNRiiisins. Ah! ah! mon gendre. 
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ftoDRiGUB^ Vouf ¥ou« tfouvci mal, apothicaire T 
aoTTiNBZ. Une chaise, vite. . 
siRi^TGUiNos, Du tout... du tout... UDC chalsol... 
eo ToiU une idée... autant vaudrait me mettre à 
1a bouche d’un canon. 
noDaiGuzi. Voua m’étonnez!... 
soTTWM. EnGn qu'esl-îl arrivé?... ce coup de 
feu que vous avez tiré... 

aiRi.vGoiNOS. Je n’ai rien tiré du tout... c'est le 
poteau. 

sorriXEZ. Le poteau ? 
noDRioosz. Il est fou. 

SKRiTîGoiMOS. Je suli fou!... je auii fou!... je 
lea ai vus, comme je vous vois. 
aoTTiîm. Qui T 

SERirvGinNos. Isabelle et son ravisseur. 
BODniGCKZ. OÙ ? 

SBKI7VGU1ROS. Là, daos ce bosquet... elle buvait, 
l'ingrate... U mangeait, le traître. 
soTTiXBZ. OÙ voyez-vous un bosquet ici ? 
SRRiKr.uiNos. Jen envois plus... touta disparu; 
c’est dans ce niornent-là que le poteau... 

RoDRiGuRz. Le bosquet, le poteau... voua avez 
révé tout ça. 

SOTTIXE 2 . Oui. c’est un rêve. 
seaixGL'iRos. Est-ce aussi un réve, que le sel 
que j’ai reçu, et qui me fera prendre pour long- 
temps toute espèce dc siège en aversion T 
noDRiGUFZ. ’ Le bonhomme aura dormi, et en se 
levant il aura fait partir son fu>il. 

SERi.vGuiROs. Croypz-en ce que vous voudrez; 
moi. je sais à quoi m’en tenir; les fugitifs sont là. 
(// montre le mur.) Brave Rodriguez, rechargez- 
moi mon arme; mettez-moi du plomb, des balles... 
de la mitraille... c’est dans ce mur qu’était ce 
bo>quet fantastique; eh bien! je veux le battre 
en brèrhe. 

aoDRiGUBZ, à part. Flattons sa manie. (ITauf.) 
Oui , intrépide pharmacien , rapportez-vous-en à 
moi. {À part.) Ce bonhomme pourrait commettre 
quelque accident... je m'importe peu de ce qu'il 
dim... mais ce sera une charge de tabac. (// 
amorce le futU et le charge en vidant ia tabatière 
dans tecanon.) Ce siernuiatoire suffit à sa valeur. 

SBRiNGumos , prenant le fusil. A moi , main- 
tenant ! 

Il fait fi u sur le mur, et tous les personnages sont pris 
d’un éternaemeni général; Us sortent en se heurtant 
les uns contre les autres. 


QDATaiSME TABLEAD. 

Le théâtre change et représente l’antre de la sorcière; on 
voit sur 1rs murs des animaux de toute espèce, des 
portraits représentant des figures hideuses; à droite et 
a nuebe, des statues ; dans le milieu du théâtre, nne 
table et deux chaises ; dans le fond, un grand chaudron. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LA SOROÈRE, »«!/,. •' 

Viendra-t-il à ce rendez-vous? Je le crois; le 
pouvoir que je lui ai donné, il voudra ie con- 
server. Déjà par moi U a échappé aux nnursuites 


de Seringutoos et de Sottinez ; et pourtant je na 
suis pas sans inquiétude, à mon âge. 

An : 

Que n'ai-je en partage 
Encore du jeune âge 
L’attrait I 
n viendrait. 

Quand on est si rieille , 

On tremble à la veille 
D’un doux 
Aendet-votts I 
Hais vieillesse 
Vaut jeunesse, 

Quand la tendresse 
Peut suffire au bonheur I... 

Dans mon àme 
Est la flamme. 

Car une femme 
N’a pas de ride au emur I 
Quand on est si vieille, etc. 

Htmitl sonna. 

AhI voilà l'heure! (On frappe à la porte.) 
C'est lui sans doute. 

SCÈNE II. 

LA SORCIÈRE. ALBERT. 

ALaanr. Je suis exact, bonne femme, tu le vois. 

La soaciÈRE. Mon talisman ne t’a pas manqMé? 

ALBERT. Non, et je t'en rends grâce; par toi 
J ai mis Isabelle en sûreté dans une maison de 
Madrid... Que faut-il faire pour te prouver ma 
reconnaissance? parle. 

LA SORCIÈRE. Assieds-toi. (/^uOndme.) Arrtbak ! 
donne un siège au seigneur cavalier. 

Le Gndme apporte nne chaise. 

ALBERT. Quel singulier domestique ! 

LA SORCIÈRE. C’est moî qui l'ai créé : je lui ai 
tout donné, excepté la parole; il est prompt, 
agile et dévoué; je veux l’en donner un sem- 
blable. 

ALBERT. Tu en as un autre! 

La soRaÈRB. Non, je vais le faire... Holà! mes 
femmes de chambre , apportez Fume. ( Deux 
vieilles femmes apportent une urne de bronze. 
Elle est isolée du théâtre par quatre pieds; 
la sorcière lève le couvercle ; elle est vide; elle 
fait autour de l'urne une conjuration,* on dé- 
couvre Fume : il en sort un Gnâtne temblabls d 
celui qui est déjà sur le théâtre. Arribak^ fu- 
rieux de se voir un concurrent, menace le nouvel 
arrivé; combat comique entre Us deux Gnômet.) 
Uolà ! c’est assez 1 ( Les deuxGnômes vont s'as- 
seoir aux deux côtés du théâtre.) Tu vois . 
Albert, Jusqu’où va ma puivance? A ma voix 
l’enfer se trouble et les démoqi obéissent; pour 
moi et pour ceux que j’aime je puis disposer dc 
toutes les félicités que donne la richesse. Mais U 
J a si longtemps que je possède cette paissance, 
que tout ce qu'elle a de surnaturel ne saurait 
plus me donner une jouissance ni me faire 
éprouver une émotion : en me donnant une telle 
autoriié sur les choses terrestres, le destin m’a 
faite vieille et immortelle; le bonheur qui n’a 
point de terme pèse autant que le malheur. Je 
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puis pourtant rejeunlr, ma vie peut être r<*duitc 
à la durée commune: c’est là où tendent tous 
mes vœux. 

ALBERT. Eh bien? 

LA SORCIÈRE. Mais le destin y a mis une con* 
dition. 

Ai.BRRT. Laquelle ? 

LA SORCIÈRE. C’est qu'uo jeune et beau cava- 
vier deviendra mon époux. 

ALBERT. Ah! diable! mais ce sera peut-être 
difHcile à trouver . attendu la profe.«sino , qui 
n'est pas irès-catholique. 

LA SORCIÈRE. Ce que je ne puis te dire, je vais 
te l’écrire. {Aiprit qu'ellé a ccftft ) Lis I 
ALBERT, liiant. «11 faut oublier Isabelle, il 
B faut être mon époui, et ta partageras ma puis* 
» sance et mon bonheur. » Et quand la mort 
viendra nous prendra tous deux, qurl sera mon 
sort? 

LA SORUÈRE. Tu Serviras le même maître que 
moi. 

ALBERT. Satan, n’esi-ce pas ? 

LA SORCIÈRE. Ouî, SalBR ! 

ALBERT. Ah ! parce que tu m'as vu faire 
quelques folies, tu me crois assez avancé dans le 
vice pour renier mon Dieu et te livrer mou Ame ! 
Non. par mon saiul patron, il u'en sera rien, 
vieillo maudite! Tu ^eux m’enlever a Isabelle cl 
me donner au diable!... malheur à toi! je vais 
savoir tout de suite si lu es éternelle! [Il s'é- 
lance furieux vers la lorctéra; mats elle dirpo- 
ralL ses vêtements restent seuls sur la chaise,) 
La vieilU coquine est partie au sabbat... bon 
voyage l 

11 veut sortir , mais les Gtiômes $ emparent de lut, et avec 
mille contorsions ils Tentratnent dans le fond de l’antro. 
Oo entend le tonnerre.* on voit le* éclairs; un orage 
Bccompagno le départ de la Sorcière. Albert disparaît 
avec les Gommes. 

— *—******** 

SCÈNK III. 

BIAGLOIHE, enirani ovec précaution. 
Laisser un chrétien à la porte d'un temps 
pareil, ça me parait un peu familier... Ma foi, 
j'entre; j'aime mieux être un peu plus indiscret 
et un peu moins mouillé... c'est moins dangereux 
pour la |M)itrine... avec ça que je ii'ai rien pris 
depuis ce matin... Ah! si, une pilule que mon 
maître m'a donnée pour me défaire de ce diable 
de nez... je commençai» pourtoiil a m’y faire... 
A présent, quand je me touche la ligure , il roo 
semble qu'il me manque quelque chose... Où 
suis-je, ici?... c’est sans doute ranlichambre des 
appartemanls de cette bonne sorcière... C’est 
bien meublé... ça a l'air d'un cabinet de curio- 
sités... Voila pourtant un vilain animal ; ce cro- 
codile me parait peu réjouissant .. Tient , et ce 
grand poisaun qui a des ailes , ce doit être une 
espèce rare... j’at souvent pêché à la ligne, et 
jamais 11 n'en a paru uu de ce genrc-la... Une 
tèla d'élépbânl... ça vieut eu Afrique... Et une 


momie... ça vient en hlgypte... Voilà un singe si 
bien empaillé que je l'aurais pris pour une per- 
sonne naturelle... Kt le grrrand pétiran blanc, 
qui se perce le flanc pour nourrir scs enfants... 
Un bel ours, ma foi !... U a l'air aimable... Mon- 
sieur. j’ai bien rhoniieur de vous saluer... je 
vous présente mes hommages. . (L'ouri lafua. ) U 
salue, ma fol!... Dans son ictnpi il aura reçu de 
l'éducation Ce ii'esl pas un ours mal léché, 
comme oti dit... .Moitsieur, je vous salue... Com- 
ment donc ! mais rnrhniilc d'avoir fait votre cou- 
naissance. Il se recule auprès du singe^ qui lui 
donne un coup de bâton.) Ah ! qu’est ce que c'est 
que ça ?.. Allons donc, farceur, vous ne vous con- 
duisez pas avec la décence qu'un devrait attendre 
t) un singe rinpailié. [La momie lui donne un 
coup de pied. ) Ah ça, mais voilà celle vieille 
I momie qiiis’cu mêle. . çi fait de mauvaises plai- 
santeries avec une ligure de deux ou trois mille 
ans... c'est joli, a votre Age... Assez d'bisioire 
naturelle comme ça; passons à la peinture... Un 
chien , un chat, ce sont des portraits de famille. 
[Il s'assied.) Des animaux empaillés, un gri- 
moire sur la table... Tout ça n’est pas d une 
gaieté folie .. Je trouve que luou maître est bien 
longtemps en conférence avec cette digne sor- 
cière .. Abl je ne sais pu si c'est de faim ou 
d ennui, mais il me ietiible que Je bAille a me 
décrocher la niAcboire... Obi oh! [Il bdWfe; 
tous les animaux empaidés, les portraits, leckat 
4t le chien 6di//enf comme lui, ) Aliuns, les voilà 
qui bâillent tous à présentl... Je chat aussi I... 
[Le chat fait gros dos, ses yeux deviennent 
etineelunts, ) 11 me dévore des yeux... et le chien. 
[il aboie.) Le chien qui s’en mêle... tout ça peut 
être fort extraordinaire, mais ça n'est pas très- 
rassuraut... et en attendant mon mallrc... je 
voudrais bien m'occuper pour n'avoir (>as le 
temps d’avoir peur. . Qu’est-ce que je pourrais 
faire?... S’il y avait quelque chose a manger... 
voilà qui nie distrairait beaucoup... niais je ne 
suis pas ici dans la salle à manger, mathrureuse- 
ment... Si je lisais., c'csl ça, voilà justement le 
grimoire de la sorcière... Voyons, [it s'assied.) 
Uhapitre premier, des Conjurniions!... il faut 
choisir le dernier quartier de la lune. [La chan- 
delle s'élève d dix ou douze pieds.) Ah! voila 
une chandelle d'une dimension peu usitée chez 
messieurs les épiciers... 11 n'y i pas moyen de 
lire comme ça. (// monts sur la ehaiee.) De 1a 
lune entre minuit et une heure du malin. [La 
chandelle redescend , ef HJagloire se rassied, ) 
J’aimc mieux ça pour la lecture... Au moment 
où les oiseaux des ténèbres {pendant qu'il lit, lu 
chaise et la chandelle montent) font entendre 
leurs cris, lorsque le feu est préparé et que la 
baguette decoudrier tournoie dans la main. ..(La 
chandelle redescend.) Ab '. bien olors , si on ne 
paut pas lire, ça devient ridicule... (Sapcrcevonf 
rombiêH il est élevé,) Ahl mon Dieu!... je res- 
semble à la tour Saiui'Jacques-la-buucherie... 1a 


Di- ' 


LES PILÜ'Lt:s 

tète me tourne.. . i moi I. . . à mol !... ( À e§ mo~ i 
meni «orf de la table un énorme gquelette.) 
Merci, monsieur... bien obligé. [Le squelette et 
la chaise redescendent.) Ce monsieur est bien ^ 
maigre I... (3/ay/oire se sauve et se jette dans \ 
vne énorme marmite placée snr un fourneau ; les I 
Gnômes arrivent , et jettent des léqumes et de i 
l’eau dans la chaumière; ils altument le feu.) | 
Ah t je bousl... jVrume de colère!... 

11 sort de k mamiite, et il est enveloppé de légames. 

ONQUlÈnOE TABLEAU. 

Le théâtre changé représente une place publique ; au fond 
k gauche, un puits ; au milieu, un obëUsaue ; au se> 
coud plan une mai>ton avec fenêtre praticable; k droite, 
k boutique d'un apothicaire; k gauche, celle d'uo 
marchand de vins ; au premier plan, un banc de pierre. 

Il fait nuit. 

SCENE PREMIÈRE. 

ISABELLE, puis MAGLOIRE. 
lUBILLK. Albrrt ne revient pas, je menrs d'in- 
quiétude; tonte cette nuit j'ai tu rdder des al- 
guaiilt autour de cette maison... Mais on homme 
Tient la-bas; c’est sans doute Albert. 

MAGLOiBE, tour effaré. Enfin me voilà dans 
une rue de Madrid... àlaudite sorcière, val 
istaaLLE. Magloire! qa’as-tu donc à crier comme 
ça? 

MiGLoiRE. Ah ! c'est vous, a ignora ? tous de- 
mandez ce que j'ai à crier? Je ne crierai jamaii 
usez pour tout ce qu'on m’a fait... est-ce que je 
ne sens pas les légumes?., deux bouillons de pins, 
et l'on pouvait me servir avec du persil ou à la 
sauce tomate. 

ISABXLLS. Je ne comprends pas un mot à tout 
ce que tu me dis là I 

UAGLoina. Est-ce qu’on peut rien comprendre 
à tout ce qu'ils font avec leurs sortilèges... Mon 
pauvre maître, à quel sauce l'auront-ils mis, loi? 
ISABELLE. Qu'est-il arrivé à Albert ? 
lUGLoiaE. Est-ce que je sais, moi T il était ausai 
chez la sorcière. 

ISABELLE. Ah 1 mon Dieu I 

SCÈNE II. 

ALBERT, MAGLOIRE, ISABELLE. 

ISABELLE. Albert I Ah 1 que je suia bearenie de 
TOUS revoir ! 

BAOLotm. Ah I mon cher maître I 
ISABELLE. Ce garçoD m'avait effrayée; il parait 
n'avoir plua la tête à lui. 

BAGLOiBS. J'ai bien cru un moment que je ne 
l'avais plus à moi. 

ALBKKT. Celte vieille sorcière se sera vengée lur 
lui... Enin dwia la maison et boit un grand verre 
d'eau, cela te remettra. 

BAGLoiBK. Oui, monsieur; je crois pourtant 
qu'un grand verre de vin me remettrait mieux. 
ALBBBT. Bois Ce quc tu voudras et laisse-uous. 
ssAGionB. Oui, monsieur. 

Il sort. 


Ül, OIAHLE. 
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SCÈNE ni. 

ALBERT, ISABELLE. 

ISABELLE. Enfin quB vons est-il arrivé? 

ALBERT. Le pouvoir Bur lequel je comptais m’é- 
chappe... la sorcière a voulu me faire renoncer à 
vous... il fallait l'épouser pour lui rendre la jeu- 
nesse et partager ta puissance ; j'ai refusé... je 
m'en suit fah une mortelle ennemie. 

ISABELLE. Pour moi vous avei refusé un pouvoir 
aussi grand... Mon amour pourra-t-il reconnaître 
tant de générosité? 

ALiEBT. Pour loi je rejetterais toutes les féli- 
cités do monde; mais ce qne je crains, c'est que 
la sorcière ne prête à nos ennemis l'appui qu'elle 
nous avait donné. 

ISABELLE. El c'est moi qui causerais votre mal- 
heur!... Si l’on vous saisit... Sottines est tout- 
puissant; l’inquisition est redoutable. 

ALBERT. Je brave set torluret. 

ISABELLE. Non, c'est à moi de vous laisser 
libre I 

ALBERT. En épbusaot Sottinez? 

ISABELLE. Non... mais en quittant celte vie, où 
je ne puis vous rendre heureux. 

Elle enurt vers le puits , mais i l'iustant il se transforme 
en une riche estrsde, snr Itquelle est placée une ieuiie 
ulle : c'est la Folie. 

LA POLIE. Albert, en refusant la vieille sorcière, 
tu as refusé la fortune, et la fortune c'est le bon- 
heur; en préférant ta maîtresse à de l'or, tu as 
fait, selon l'opinion de bien des gens, une folie; 
toi, jeûne fille, en voulant te donner la mort, tu 
projettes une folie plus grande encore; il est juste 
que la Folie vous vienne en aide! c'est moi qui 
Vous protégerai maintenant ; mais comme, si je 
vous quittais, je pourrais bien sous oublier... je 
remplacerai Paquita... üui, ma belle Espagnole, 
je me meta à votre aervice pour toute la jouniée... 
Hais voici vos jaloux qui viennent de ce côté 
avec une troupe d’alguaails... Rentrons; je voua 
expliquerai mes projeta. i 

a i Vt WàVS I l tYbVMflXaibW M bL 

SCENE IV. 

SERINGDINOS, SOTTINEZ, BABILAS, RODRI- 
GUEZ, Algoazils. 

sBRiRGinifoe. Ea-tu bien sûr de ce que lu dis, 
BabilasT 

BABILAS. Autant qu'on peut en être sûr de ce 
tempa-ci, où tout est sent dessus deasous... Je 
luis certain que j'ai vu entrer dana cette maison 
1a signora Isabelle et ce damné peintre français 
Hais dire que le diable n'a pas pris leur figure.. .| 
c’ett ee que je ne sait pas. I 

SOTTI.VEZ. Mon beau-père I 
aEBiKGOiHos. Mob gendre i mon ilhistre gendre! 
soTTiivsz. Si votre élève dit vrai, ma fiancée est 
dans celte maison. 
gBBiisGUiisos. Trèt-bienI 
SOTTINEX. il s'agit d'enfoncer la porte, d’arrivBP 
auprès de la signora, et de nous emparer, seit par 
ruse, soit par la force, de aa personne chérie. 
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surNGDiNos. Fort bien! Rodriguez, faites en- | 
foncer la porte. 

noDRiGUBz. Un instant! je ne puis entrer dans 
la maison sans l'auguste présence du corrégidor... 
faisons de l'arbitraire, mais légalement. i 

soTTtMEZ. Mais on séduit ma fiancée! plus nous 
attendrons, et plus on la séduira... vous compre* 
nez, alguaziJ ? I 

RonniGiEZ. Je comprends parfaitement, jeune | 
liidalgo', dépécbez-vous donc d'aller chercher le i 
• orrépidor. 1 

sEni.vr.uiNos. Il a encore raison. Allons, mon i 
iMjdre, allons dicrrhcr le corrégidor; vous, Ro- I 
kiriguez, faites garder les rues par vos soldats; 

•*», Habilas, reste là... je t’ai pris pour tout faire. » 
^ -tlioez pl Serînpuinos sortent; Rodnpuec place les Al- ! 
anaziU aux deut coins des rues; Uabilas se promène 
de long en large. 

SCÈNE V. ! 

BABIL.'IS , teul. 

Se donne-t-il un mal pour épouser une femme j 
qui ne veut pas de lui. ce seigneur SoUinezI... > 
J’aime bien Paquila, notre gentille camériste! | 
mais si elle se sauvait avec un autre, je ne cour>- t 
rais pas après... mais il n'y a pas de danger; pour- { 
tant elle est assez coquette, cette petite Paquila, 
et je crois m'ètre aperçu qu elle faisait des yeux 
doux a ce gros lourdaud de Magloire. j 

LA FOUS, sous les traits de Paquita^ lui don~ 
nant un soufflet. Ab! je suis coquette! ah! je 
fais des yeux à Magloire! I 

BABiLAS Eb bien! quoi donc? qui a-t-il doncT 
Ah! c’est TOUS, Paquita? j’aurais dû vous re> 
connaître tout de suite au soufflet; c’est assez 
votre genre. ' 

LA poLii. Et c’est ce que mérite un méchant ! 
garçon ( tendrement ) qui doute de mon amour et ^ 
de ma fîdélilé. | 

BABILAS. J'ai tort, là, j’ai tort, Paquita. I 

LA FOLIE. Vous n’aurez plus de ces mauvaises ‘ 
pcnsécs-Ia ? 

BABILAS. Non, sam doute. . Ah ça, mais vous 
avez donc quitté la maison en même temps que 
la sigriora Isabelle? . 

LA ruLiK. 11 le fallait bien : je ne voulais pas la . 
laisser seule avec ce jeune Français, et justement 
j’iii prolité d'un instant où l’on ne me voyait pas I 
pour prévenir le seigneur Seringuinos qu'ils vont i 
sortir a riniaiii même. Où est-il, mon Dieu, où I 
est-il ? ; 

BABILAS. II vient d’aller avec Sottioez chercher j 
le corrégidor. 1 

LA FOLIE. Il ne reviendra pas à temps ; ne pour- 
rais-tu pas courir après lui? 

BABILAS. ülaU qui veillera h la porte? 

LA FOLIE. Moi 1 

BABILAS. Ah ! c'est vrai, je ii'y pensais pas. 

LA FOLIE. Va vile, cours, mon garçon. 

BABILAS. Oui, gentille camériste... i'amour va 
me doimor des ailes. 

il court. 


LA FOLIE. A l’autre maintenant. 

Elle se transforme en grosse servante de cabaret, et se 
dirige vers le coin ae rue où est placé Rodriguez. 

RODRIGUEZ. On ne passe pas. 

LA FOLIE. Et pourquoi donc ça? 

RODRIGUEZ. C’est l’ordre. 

LA FOLIE. Mais l'ordre ne peut pas m'empècber 
d’envoyer mes garçons au marché. Je suis la mar- 
chande de vin du coin; est-ce que vous ne me 
reconnaissez pas? 

RODRIGUEZ. Ah! je vous reconoais maioteDant; 
c'est que la nuit... 

LA FOLIE. Quant à mes garçons et à ma ser- 
vante, je leur donnerai ma lanterne, et ce sera le 
mot d’ordre peur passer, n’est-ce pas? 

RODRIGUEZ. C'est coDveou. Vous entendez, vous 
autres, vous laisserez passer ceux qui auront une 
lanterne. 

u.v ALGUAZiL. Allumée? 

RODRIGUEZ. Oui; que cet homme esthète! 

LA FOLIE, à Albert et Isabelle. Allons, partons. 

ALBERT. J’ai entendu ce que vous disiez à cet 
hbmrne ; mais je ne vois qu'une lanterne. 

LA FOLIE. Quand il y en a pour uo, il y eu a bien 
pour quatre. 

La lanterne %e divisa d'abord ea trois. 

uagloihe, entrant. Tiens, je vais prendre une 
lanterne aussi.... Tiens, il y en a encore une, je 

vais la prendre encore si l'on passe avec une 

lanterne, on passe mieux avec deux. Ah! encore 
une! j’en prends trois alors, je suis sûr de mou 
affaire. (La lanterne s'est divisée en trois; Ma- 
gloire en tient une dans chaque main, et la der- 
nière entre les dents). St je ne passe pas avee ca, 
j’aurai bleu du malheur. 

Quand ü 88 disposa à sortir, Rodriguez lui met 1a maia 
sur la collât. 

RODRIGUEZ. Ah! toi, je t’arrète. 

KAGLoiRB. Non, DOR, j’ai mes lanternes, je suis 
en règle! 

RODRIGUEZ On pense avec une lanterne, mais on 
ne passe pas avec trois. 

On s'empare de Magloire ; le peuple arrive. 

LE MARCHAND DE TIN. On m’a volé ma lanterne 1 
C’est ce roquin-là, tenez-le bien! 

MAGLOIRE. Qu’est-ce qu’il dit, celui-là? 

LE MARCHAND DS VIN. Je dîs qu6 tu m’as volé 
ma lanterne. 

MAGLOIRE. Tenez, criard, en voilà trois; vous 
m'en redevrez deux. Ronsoir. t 

RODRIGUEZ. U n’y a pas moins voi.... ne le lâ- 
chez pas! 

MAGLOIRE. Ab ça , VOUS êtes fou, puisqua je lui 
donne trois lanternes. 

VN HOMME DU FBUPLB. Il a raisoD... A bas les ai . 
guazils! 

On »e jette sur les SoldaLs , qui prennent la fuite ; le 

Marchand de vin prend les lanternes et rentre chez lui. 

MAGLOIRE, les suivant d’abord. Merci, brave 
peuple! merci, Navarrois et CasliliaDs! ross ezees 
drOles-là. et protégez un malheureux jeune homme 
qui ne peut faire un pas saus être arrêté par 
quelque anicroche. A-l-on idée de ce qui m'ar* 
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rîTel.-. e'eft à défcoûtcr du terTÎce; j'ai envie de 
donner m« dénUaion. 

UBiuSy enfranf «aiu voir Jfo^ioira. Je eroU 
que Paquiu m'a joué quelque tour ..-, je n’ai 
trouvé ni Serin^inoa ni SoUinei ; la porte de la 
maison est ouverte, les al^uaiils sont partis; U 
d'j a pu de doute, les oiseaui sont dénichés. (/I 
00 i’aueoir sur le banc oii est Me^loire») Repo« 
sons-nous un peu, il n'j a pas de jambes qui ré- 
silieraient à un pareil métier. 

La pierre du banc glisse, jette Babilas sur Magbire, qui 
tombe k terre. 

MASLoiBB. Qu’esi-ee que c'est que ce butor? 
Animal, est'Ce qu'on se jette ainsi sur le monde? 
Tiens, c'est Babilu 
BABius. Tiens, c'est Magloire! 

UA6L01BB. Ah ca, pourquoi que tu me pousses 
comme ça ? 

BABILAS. Est-ce que je sais, moi? J'étais là assis 
tranquilleiuent. 

Il M remet. 

MAULOiBB. El moi , j'étais là aussi. ( il ss ras^ 
sied, Jféme jeu du bane ; Afo^toéra tombe une 
deuxième foie.) Ab! petit souruois, tu crois doue 
que je n’ai pas été asses battu aujourd'hui I At- 
tends! attends t 

U se jetta sur BabUas et le prend aux cheveux. 
luoLoiax. 

Aia de la beUe J^eoüMrt. 

.1 faut ici que je t'assomme. 

Tit*oo jemats un pareil animal , 

Se jeter ainsi sur un homme I 
C'wt vraiment un peu trop brutal. 

BABILAS. 

Je vaia bien ta roaser, ma foi. 

KAGLOIU. 

Viena>y donc, toi ! 

BAIILAa. 

Boni attends-moi. 

BABILAS et MAGLOiaa. 

Il feot ici que je t'as«omme, etc. 

aonaiGO» bt lcs alcoaxils, omootU. 

De per la loi, moi, je tous somme 
De cesser ce combat brutal, 
flolà ! si l’un de vous s'assomme , 

J'en vais dresser procès-verbal. 

BABiLAB. Tenex-le bien... c'est un fou furieux. 
MAGLOiBB. 11 m'a jeté deux fois du haut de ce 
banc. 

noDRiGOBZ. Jeunes hommes , calmet-vous ; je 
ii'approave pu les combats, et je vous exhorte à 
rengatoer voa coups de poing. 

BABILAS. Moi, je ne loi en veux pas. 

■AGLOIRB. Je l'ai un peu battu, je suis con- 
tent. 

BABILAS. A preuve que je ne suis pas fiché, c’est 
que je p«ie une bouteille de, Porto ; acceptez-vous, 
milaire? 

bodhigusz. Fort volontiers , puisque cela vous 
réconcilie. 

BABILAS. Entrons là. 

A peine soot-ils entrés que la boutique du Marchand de 
iriaa se change en eella de l'Apotbicairo et celle de 
l'Apothicaire «a Marchaad de viu. 


SCÈNE VI. 

ALBERT, ISABELLE, LA FOLIE, tovÿouri en 
Paquita» 

ALBBRT. Nous sommcs cernés de tous côtés.... 
Rentrons, nous nous défendrons mieux dans cette 
maison. 

iSABtLLB. Mais noos serons bientôt découverts- 
LA FOLIE. Jeunes gens, 1a Folie vous protège. 

Ils se cachent derrière la fonUioe. 


SCÈNE VII. 

BABILAS , MAGLOIRE , RODRIGUEZ et lis 
Alguiiils , eortant de la boatigue de FA- 
polAieair*. 

■ÀGLoni. Ahl poutbl pouah t... qu'esKequo 
e'eit que ,a T 

■ABILLS. C'eat un mMauge de manne eide adnd, 
■ucLoiai. Ahl j'ai la colique. 
aaaiLAS. Ohl le rentre I 
uonaiGon l'éprouve de singniiera sjmptdmea. 
on ALGDiuL. Commandant, sans vous comman- 
der, il no m'est pas possible de continuer mon 
aerrice. 

lonaiGou. Que je ne rom retienne pu, cama- 
rades. 

■UGLOIU. Ohl 

BAMiAS. Ah I il n'j a pas moyen, 
lia sortent tous por divers poiols, en feisant dee eontor* 
nions ot en so tonent le ventre. 


1 SCÈNE VIII. 

I SERINGUINOS, SOTTIMEZ, Algouils, Piofu. 

I SEUNGOixos. Lu voilà I noos lu tenons. 

LA FOUI. Un moment. 

I 

{ , SIXIÈME TABLEAU. 

I Le théâtre sc chaoge eu un magniGque iardio faoUstique, 

: dans lequel se trouve un trône roagniGque sur lequel 

I viennent se placer la Folie et Albert; Seringuinos et 

I Sottinez sont pour on instant cloués à leors places, ainsi 

que les Aiguaxils. 

SOTTINEZ. Eh bien ! beau-père, coures done. 
SERINGUINOS. Je D6 puis bouger, je suis cloué là. 

Un coup de tam-tam se fait entendre. 

LA FOLIE. A moi, enfanta de la folie! 

I Les Algoasils sont transformés en Pierrots, Seringuinos 
CD Zépbjrr, Sottines en Flore; arriveiit de toutes parts 
les personnages du carnaval, qui forment une farandole 
autour du pavillon , et empêchent Sottinez et Serin- 
guioos de pénétrer jusqu’à Isabelle; les Danseurs 
forcent Sottinez et SâinguiDos à prendre part à eeUa 
fêle, qui se termine par on galop géaéraL 
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UAGASIN THEATRAL. 


ACTE DEUJklÈME. 


PBEIHtER TABLEAO. 

VoeskUe à roangErd'AnlK'rgp sine fnviron«d^ Madrid ; une 

grande lablr. au>de«Kus nue giac«>, rt au^draao* de 1a 

glace, deux porlraiu ; sur un guéridon un jeu de tric>Uac. 

SCÈ^E PREMIÈRE. 

ALBERT, ISABELLE, LS GARÇON D’AL- 
BI'RGE. 

ALBBRT. Uamî, prdpnrc-nous vite uoecbambre» 
et choiaif-la bien éluiguée de louiea las autres. 

LB GARÇO?f ( en iouriant. Je comprends. 

Il sort 

ALBERT. Rassurez-vous, Isabelle : si un mauvais 
génie nous poorsuit, un pouvoir surnaturel noirs 
protège, vous en avez eu tout à llreure one preuve 
éclatante. 

iSABBLBB. Sans doute; notre charmaule pro<^ 
tectrice a disparu , peut-être nous »-t<elk o»« 
bliés; elque devieiidrons-NOua si elle noua 
donne? 

ALBERT. Ma foi. Dieu seul ke sait; j'ai dévoré 
jusqu'à ma dernière pilule : mais, ^.nràee au eie>, 
il me reste encore quelques doublons, et l’or est 
aussi un talisman : il va nous procurer ce qu'il j 
a de mieux dans celte hdiellerie. (/i tonne.) H^àl 
quelqu’un! 

SCÈNE II. 

Les uèhbs. LA FOLIK, sous h costumé d’une 
Ad(s//ddf 0 p4qnantc wt jolie. 

LA roLiB, parlant provençal. Vous avet ap> 
pelé, seigneur cavalier? je suis à vos ordres. 

ALBERT, ISABELLE. Que «on-jc? c’eSt.... c'CSt 

plie. 

LA FOLIE. Oui.c’cstmoi qui nevousouMiepat, 
ingrate que vous êtes Je suis venue*, parce que je 
crains pour vous que'que perfidie de la part de 
Sara la sorcière. Je sais qu'elle a quitté son antre, 
Pt cela ne peut être qu’a votre ioieniion, elle va 
vous poursuivre encore; mais elle me rencontrera 
sur sa route, et è moins qu’elle n’ait intéressé à 
sa cause le diable en personne, je vous réponds 
que nous sortiruos iriooiphants de la lutte. 

I4.VDELLE. Pourquoi avez-vous pris cecoetutnet 

LA FOLiB. Pour recevoir don Sottinez, Serin- 
guiiius, Eabilaaet leur cortège d'elguaiUs. 

Ai.REKT. K&t-ce qu’ils ont découvert nos traces? 

LA FOLIE. Tenez, les voilà qui entrent dans 1a 
grande cour. 

isABSLLB. Oh! sauvons-nous, Albert; j'al re- 
connu don Sottinez. 

LA FOLIE. Vous avez l*un cl l’autre besoin de re- 
pos : Uabelle, entrez dans ce cabinet; vous, Al- 
bert. dana celui-ci» et dozuez saus craiatc de U 

«^»rciûre. 


I 

1 

I 

i 


I 


Am dt le Fiok (Attsas dooe vits à table) 
Cdotre vous sa veugeeoee 

Np peut rien. 

Ayez bonne e«pcrance. 

Tout va btfi) 1 
Oiirrnsiiie libelle , 

Voici voire appartemeot. 

Une (ietnoiselie 
Ikeis éonmr eaoe son «mnt 1 
ENSEMBLE. 

Gaotre neuv sa vengeeace 
Ne peut rien. 

Ayons bonne c«(>érADce, 

Tout va bien ! 

lêobelU et Albert retnnt ehaam (fua etU di ffé rent 


SCÈNE III. 

LA POtlB, SOTTINKZ. SERINGDINOS , 
BABILAS. RODRIGUEZ, ALGUAZILS. 
ijk FOUI. Ealm, <iitra(, meiwi^un. 
siKixavixaü Vou» direz ce ffoe roui roadrei, 
mon futur ftendro; n.ii je Miii drtinlé au moral 
aillai qu'au (ahyaiquet ÿa no eonnaia pas de cathé- 
drale qui posiède autant de clochet que mol... El 
toi, RahilaaT 

ntaitti. On userait des jambei de chameau k 
faire ce métier-là. 

RODHiGDKz. Je ne tent ptua ni ma langue ni ma 
botta. 

sornnsz. Quand- je démit faire toutei la 
éupu du juif errent, je rattraperai laabelle, ou 
j’j perdrai mon nom. ^ 
sBRiisGDiisos. Comme j'y perdrai, ma rate, j'y 
renonce. 

11 ^arsieéi 

RODRiGuaz. J'avoue qu’une chaite a pour moi 
da charma irrétiilibla. 

Il s'assied. 

SOTTINRZ. Est-ce que voai allé, rater la T 
SRRUiGuiNos. Écoutez, Sottina. Je suis père, je 
pourrais même être grand-pére, et j'ai la jansba 
de mon emploi ; tous, men chor gendre, qui éta 
taillé en cerf, courer après le, RigiUfs. Je tous 
permet, d'emmenez Babila, ; comme je le paye 
pour tout faire, il n’a rien à dire, 

RARiLas. Je déclare à la faoe du aeigneur Serin. 
giiino, que je serai, incapable d'attraper une 
écreritK ou un fiacre à la course. 

roTTiisn. Allons, repotei-vouf doae; me» je 
vous préviens que je ne von, accorde que vingl- 
neuf minuta pour boire, manger et dormir. 

RAaiLss. Je ferai obarra à votre Sasgoearie 
que nous n'aurons que le temps bien juite de nous 
livrer à un Kul de ces ciercioea. 
soT-riMZ. Eh bien, choisiiMi. 

BABILAS. Je mange. 

KonniGiiEz Je bois. 
iRRiBGi'iBos. Moi, je don. 
la folie. Que désirer - vous, seigneun cavalienT 
Don vin, bonne table, bon gîte et bonne mine... 
voila ce que Zanetta oITre toujoun à M, hdlM. 


Digiiized by Google 



LES PILULES 

«mmociKOS. Je donneraU ma pharmacie pour 
un lil. fût il de sangle. 

BABiLAS. Et moi, mon cher maître, je donnerais 
tout ce que vous pMsédex... pour un civet. 

La foub. Gomme je vous le disais... mon vin 
est exeelleot, mais on a vidé ce matin ma dernière 
bouteille; mon cuisinier sort de chez un arche- 
vêque, mais on a épuisé toutes mes provisions; 
enfin, la reine n'a pas de lits plus mollets que tes 
miens; mais tous mes matelas sont à carder. 

SEBiNGUiMOS. Ah ça, dites donc, il parait que 
vous n'avez à nous servir que de la bonne mine 1 

aoTTiNBS. Alors, remettons-nous en route. 

SERiNGUiNos. Du tout; H J S sur l'enseigne: 
Ici 011 boit, on mange et ou logeè pied ou a che- 
val. Mais, malheureuse femme, c'est pour que tu 
obéisses a ton enseigne que le gouvernement le 
permet de lui payer tes impositions, ta patente 
et tous les droiis-réunis. 

aooRiGUBZ. Je partage l'avis du préopinant... 
cette femme ment évidemment, et en ma qualité 
d’œil du gouvernement, je vais iuspecler rigoo- 
reusemeot tout rétablissement. 

SBBINCÜLNOS. Je vous SUIS. 

BABIULS. Nous vous SUIVODS. 

SBU71GU1.V0S. lime faut mon Ut. 

BABILA5. 11 me faut mon civet. 

soTTLNEZ. Vous D'âvei plus que vtogt-lrois mi- 
nutes. 

BOOBiGUBz. Marchez devant, bét^ière. 

LA FOLIE. Ils vont m’amusM*. 

Air dé en noum'ee (Porte-Respeet). 

Oui, roetton^nous on chasse, 

Fouillons bien ehaqup place, 

Inpectons tous les coins; 

Malgré la ménagère , 

Nous saurons, je l'espère. 

Suffire à 00 » besoins! 

• BASILAS. 

Cherchons dans les assiettes; 

Moi, je venz jusqu'aui miettes... 

tlRlNCOmOS. 

Je veux un traversin 1 

ROOMCOIZ. 

Avant de passer outre , 

Allons voir dans son outre 
S’il reste un peu de vin. 

LA FULIB. 

Oui, nietteZ'TOus en chasse. 

Fouillez bien chaque place, 

Inspectez lou-s les coins ; 

Mais vous avez beau faire, 

Vous ne pourrez , j'espère , 

Suffire à vos besoins. 

JU torunt, Sottinés resté seul. 

SCÈNE IV. 

SOTTINEZ. séuL 

11 faut avouer que je suis l'homme le plus mys- 
tifié des quatre parties du monde 1... Que de tri- 
bulations depuis hier 1 et pour une femme qui ne 
m’aime pasl... Si je la rattrape, Dieu sait ce qui 
m'attend... une femme aussi égrillarde sera une 
épouse un peu... Eh bien, ça m’est égal, je veux 
me venger de mon rival; mais je ne sais piu.s à 
quel SAÎnt me vouer, tous m ont manqué dan» la 
main, et j'ai passé en revue toute la légende. 


DU DIARLE. 15 

UNE VOIX. Sollinez, Sottinei! 

sorriNE£. D’où part cette voix criarde? 

LA VOIX. Sollinez, lu m'as oublié. 

SOTTINEZ. Dieu me pardonne! elle est partie de 
ce petit calorifère ; je rêve tout éveillé. 

LA VOIX. As-tu du courage? 

SOTTINEZ. Je ne sais pas. Que faut-il faire? 

La voix. Lève ce couvercie, et regarde-moi sans 
reculer. 

SOTTINEZ Qu'esi-ce qui va sortir de là-dedans? 
Il jelle le couvercle , aus>>itdt le caloritère devient une 
sorte de trépied, sur lequel «»l assise Sara. 

SCÈNE V. 

SOTTINEZ, SAUA. 

sorriNBz. Tiens! c’est une vieille femme. 

SARA. Sottinez, tu veux te venger? 

som.TEx. A tout prix. 

SARA. Est-ce ton dernier mot? 

SOTTINEZ. Pour faire enrager mon rival, pour 
luirendre tout ce que jeluidois de mé<!{ivcntnres, 
je serais capable... 

SARA. De m'épouser? 

somiVBz. Hein? 

SARA Le courage te manque déjà. Adieu. 

SOTTINEZ. Un moment : c'est une proposition 
comme une autre, et je n'ai pas dit non. 

8ARA.C est qu'il me faut plus qu’une promesse ; 
je veux un engagement signé, un pacte dans 
toutes les règles. 

somNEZ. Mais d’abord, qui êtes-vous? 

SARA. Sara la sorcière. 

SOTTINEZ. Une sorcière! 

SARA. Richesse et puissance 1 voiU ce que j« 
t'apporte en dot. 

soTTi.NBZ. Vous étesricbe? 

SARA. Assez pour l'acheter un royaume et le 
payer comptant. 

SOTTINEZ. Un royaume... et vous pourrez...? 

SARA. Tout pour mon mari. 

SOTTINEZ Vous HIC livreriez mon rival? 

SARA. Le pacte signé, je le remets entre tes 
mains; tu pourras le faire pendre ou brûler à ta 
fantaisie. 

SOTTINEZ. Et Isabellé? 

SARA, signe, eije te la donnerai pour en faiic 
tout ce que tu voudras... excepté la femme pour- 
tant. 

soTHNEZ. C’est bien tentant. {À part.) Si j'éiais 
aveugle, je signerais tout de suite... mais elle a 
une tète de vieux griffon. {JJaut ) Quel Age pou- 
vez-vous bien avoir, là? de cinq^uanle-clnq à 
quatre-vingt-sept ans. 

SARA. Je ne veux pas le tromper; j’ai onze cciil 
onze ans ? 

SOTTINEZ Onze cent onze ansl Ccsi donc la 
veuve de Mathu Salem ? Après tout, c'est une cu- 
riosité. qu'une femme pareille... Eh bien, louchez 
là, voire âge me décide. 

Ain: l'\lU de r Apolhicairt. 
le n’surais pa? donné ma maio 
A qucli|ue vieille doaairière ; 
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MAGASIN THFATRAL; 


Mlift je puis IHen dti genre faamtin 
Vouloir épouser la grand-mère, 
je pourrai dire aux^idalgos : 

La femme, ici, que je m'adjuge 
Est au moins fille du chaos , 

Et B<eur cadette du déluge i 
Elle naquit dans le chaos , 

Et se baigna dans le déluge. 

Je signerai quand vous voudras. 

SAR 4 . Meü-ioi devant celle table et écris, 
sorriREZ. Je ne vois ni plume» ni encre, ni par- 
chemin. 

SARA- Regarde bien. 

La table devient un secrétaire garni do tout ce qu'il faut 
pour écrire. 

soTTiNKt. Bravo ! vous avex voulu medonner un 
échantillon de votre savoir faire» raitention est 
délicate. {À part.) Elle a dû être bien» cette 
fcmme-là» du temps des Romains et des Cartha- 
ginois- (Haut.) C'est signé. 

SARA. Voici un talisman avec lequel tu pourras 
(aire tout ce que tu voudras. 

50TT1NRZ. Qu'est-cc qu6 c'est que ça ? 

SARA, line mèche de met cbeveus. Maintenant 
que vous -tu? 

sorriNKZ Albert et Isabelle. 

SARA. Ils sont là» dans ces deux chambres* 
SOTTINXZ. Ab! abl mon petit monsieur» nous 
allons rire. Qu'en ferai-je du seigneur Albert? Si 
je l'envoysis dans une maison de fous? 

SARA. Il J est. 

soTTiREX. Et Isabelle» où renvoies-tu? 

SARA. Chef son père... mauvais sujet. 
soTTiNix. A propos. Qu'est devenu le vénérable 
Seringuinoat 

SARA. U vient à toi. A demain» mon gentil fu- 
tur» à demain. 

soTTiRsz. Jusqu'au plaisir de vous revoir. (Sara 
ditparatt avec son (répfad.) J'aurai un talisman. 
Ma foi» vivent lea vieilles femmes !... 

sBRtRGüUfos» entrant 11 n’j a pas moyen de 
dormir ici 1 Mon gendre» je veux m'en aller. 

soTTiNBz. Votre gendre! votre gendre!... Si ça 
vous est égal» appelex-moi autrement (A part.) 
Ma future n’auraît qu'à se ficher. 

SRHivGoiMos. Je voudrais quitter ces lieux... je 
roudrais me retirer. 
sorriNBZ. Ma voiture est i la porte. 
SRRI.V 6 U 1 N 0 S. J'aimerais mieux une chaise à 
; porteurs; je dormirais là pendant la route. 

somvRZ» appeianf. Une chaise à porteurs! 

( Detue grands laçuait apportent une chaise. ) 
riaeei-vous là» pharmacien» vous serez comme 
dans voire lit. 

sRRiifGOiNos. Je ne demande pas autre chose. 
Merci» mon gendre... (Dans fa cAaise.) Je n'ai 
jamais été si bien de ma vie. 

soTTiNBZ» att* porteurs. Quelque chose qui ar- 
rive» vous n'arréleret qu'à Madrid. Adieu, beau- 
père; je monte en voiture» et je vous attendrai 
chez vous. 

SRRINGUINOS , paffonl aux porteurs par la pe- 
tite ftnitre de tavhaise. Allons. partez, mes amis: 
allez bien doucement» que je sois là-dedans 
comme dans une barcelonnette. 


IA FOUR, paraissant. Veux tu bien tnarcher» 
vieux paresseux! 

A ce moment, le* Porteur* se meltcnt en mtrehe ; mais la 
chaise S6 défonce, cl Seringuinos, forcé de suivre le 
mouvement, marche aussi vile que ceux qui le portent. 
stRiNGOiROA , à sa petite croisée. Dites donc! 
dites donc! qu’csl-ce que c'est qu’une voiture 
pareille? j'aimerais autant aller à pied; je ne 
pourrai jamais dormir comme ça... Arrêtez... ar- 
rêtez ! 

UN PORTEUR. Nous avons ordre deu’arréter qu à 
Madrid; en roule 1 

sERiNGUiNos. Ah! quc c’est bêle!... J aime 
mieui descendre! {li sort en crfanl, ) Arrêtez! 
arrêtez! 

SCÈNE VI. 

LA FOLIE , r»an«. 

Encor» un bon tour joué à ce vilain Seringui- 
110 ». .. Mal», héla»! Sara l'emporte-, le diable l'en 
mile, et ion pouvoir cjl irré»i»lible ; mal» je n'a- 
bandonnerai pa» me* protégé»... j'irai trouver 
Saun lui-mème; il a parfoi» de bon» momenti... 
il aime à m'entendre raconter toute» le» lottiiei 
de ce pauvre genre humain, et »i je pui» le leire 
rire, j'en obtiendrai tout ce que je voudrai... On 
vient, c'eat Babila» et Bodriguei. Malheur à eux , 

ceux-là n’ont pa» Sara pour le» protéger. 

Elle sort. 

JLLXVn vn VI 

SCÈNE VII. 

BABILAS, RODRIGUEZ. 

Btbilu tient deux pliU et Rodriguez une bouteillt et 
un verre. 

Ronaifivii. Victoire 1 victoire 1 
BABILAS. Tiena.oùdonc eit le aelgneur SottineiT 
bodriguez. 11 le aéra remi» en courve. • 
BABILAS. S'il pouvait »e caaser quelque petite 
eboae, (a me ferait phiair. 

BODBiGUBi. Jeune homme, je aui» d’avi» de aou- 
per en cauaant ou de cauaer en soupant. 

BABILAS. Voua avex raiaon, militaire... Mctlons- 
Boua là... Si j’allai» éveiller maître Seringuinoa... 

bodriggez. Du tout... l'ai étudié dan» lea pro- 
verbe», et il y en a un qui dit fort tigement; 
Qui dort... 

BABILAS. Dîne. 

BODBiGUEX. Maître Seringuinoa e»t lervi... pen- 
aoo» à noua. 

BABILAS. Voilà des pigeons dont von» me direi 
des nouvelle». 

iiodricl-ex. Voyons ; à table. 

Les ch.i»e» sur lesquelles ils vont s’asseoir disptnissent 
et rrpsraissenl loin dr le Uble. 

BABins. Vous m'avei pris ma chaiie, militaire... 
Tiens! la voilà la-bas. 

HODRIGUBX. Ce n'est pourtant pa» moi qui l'ai 
changée de place... El la mienne, où eat-elle.’ 
BABILAS. Tieoal la voilà de l’autre cdtél... AhI 
j'en tien» une. 

lu veulent le^ BUer prendre, mai* elle* dUparalM®ent 
encore et revieniieut près de U uMe. 


LES PILULES DU DIABLE. 


10DKI60B. Et moi aaisî .. Ost très«faligant 
eet exercice*U. 

■ABOIS. Cei chaUei loot d'uoe nouvelle inven- 
tion. 

BODRiGDtx. Serrex-moi) Babilas; je vaii débou- 
cher la bouteille. 

Pendaot que Rodrigun débourhe la bouteille, ce que 
Btbilt« lui avait «rrvi eet avalé par le portrait placé 
au-desaue de 1a glace. 

BABILA8. Voilà. 

BODBiGuu. Serrex-moi donc ! 

BABILAS. Vous avex déjà fini? 

BODBIGCBZ. Quoi? 

BABOAS. Ip vous St dooné un pigeon... 
BODBiGUB. Allons donc! 

BABtus. Je TOUS le jure sur votre épée mili- 
taire. (A part.) Je crois que ses grandes bottes 
lui servent à divers usages ; il y fait des provisions. 

BODBIGUU. Servez-moi donc, Babilas! vous 
vojex bien que je suis occupé. 

BABILAS. Allons, je vais recommencer. MllU 
taire, vous n'avex pas la mémoire de l'estomac. 
{Pondant que BabUae sari Bodriguex» ce qu'il 
avait sur ton atiielte ett autti enlevé et avalé 
par la portrait.) Ah ça, est-ce que les assiettes 
fuient? 

moDBiGUEZ. Prenex le plat. 

Le plat eat aoaai avalé par le portrait. Rodriguex et 
Babilas sc lèvent effrayés. 

BABILAS. Il y a quelque ogre sous la table. ( Ils 
te haistenl tout deux pour regarder tout la table. 
La table disparait dont la glace. ) .4h ! je tombe 
de mon haut. ( Il tombe, croyant t'atteoir^ mait 
la chaise a encore disparu, et il tombe attit par 
terre; mime jeu pour Rodriguez. Se relevant. ) 
Voilà les farces qui recommencent... Oh! mai* 
ça ne se passera pas comme ça... (fféfilanl.) Mi- 
litaire, donnex-rooi votre sabre, s'il vous plaît... 
je veux faire un malheur, j'ai besoin de faire un 
malhear. 

M Teut prendre le sabre et eAase ta bouteille que Rodrigues 
tenait à la main. 

BODRiouEi. Imbécile 1 

U saisit un jeu de trictrac et poursuit Babilas, qui se sauve. 

MAGLOiBB poroll. Cest ici que mon maître a 
dû s'arrêter. ( Lee regardant courir. ) Tiens, on 
joue aux barres... Dites donc, j’en suis. 

A ce mornent, Rodriguez, croyant atteindre Babilas, veut 
lui jeter le trictrac sur la tête, mais Babilas se détourne, 
et c'est Magloire qui reçoit le coup; aussitôt le trictrac 
se transforme en une cage dans lamelle Magloire est 
enfermé. Babilas et Rodriguez effrayés se sauvent. 
Magloire disparaît avec la cage. 

DEUXIÈME TABEEAC. 

Le théâtre change et représente une place publique 
plantée d'arbm; au fond, une maison de santé ; à 
droite» un hospice de fous. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LA FOLIE, teult. 

J'ai vu Satan, il <tait de bonne humeur, je l'ai 
fait rire, i'cn ai obtenu tout ce qu'il a pu m'ac- 
corder. Je pourrai maintenant lutter a armei 
égalea contre la vieille. Alloni d’abord rasaurer ce 
pauvre AUxrt, tpit m'aecuae un, doute de l'avoir 
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j abandoond;jc lui rendrai >uu Itabelle, ou j'jr per. 
drai ma marotte. 

Elle entre dans la maison des tons. 

! SCENE II. 

' SbRlNGUI.NOS, toujours dans ta chatte ; let pnr^ 
teurt arrivent au pat de courte; le pauvre 
apothicaire suit le mouvement; BABILAS, 
court d côté de la chaise. 

BABILAS. Arrêtez! Arrêtez !... c'est ici. {Seje~ 
tant à la tête du premier porteur.) Vcui-tu bien 
arrêter, enragé? tu vas faire mourir cet honnête 
homme. 

La chaise s’arrête et Seringuinos en sort. 
SKBiBGumos. Ah! mon pauvre Babilos, tu m'as 
sauvé la vie... si ça avait cootinué, j allais mar> 
I cher sur les genoux. 

■ BABILAS. Je vous al TU passer dans la rue d‘0- 
I viédu; vous allez comme le vent; je n'ai pu vous 
rejoindre qu'ici. 

] UK poBTxuB. Notre bourgeois, si voua êtes con- 
I tent, n'oubliez pas les porteurs... quelque chose 
I pour boire. 

I sBBmGuiNAs. Quelque chose pour t'étrangler 
plutôt, misérable. 

I LB POBTBUR. Nous sommes pourtant venus bon 
1 train. 

I SKRiNGUiNOS. Vi*t'eu de même, ou bien... 

Lx PORTEUR. Cependant U faut qu'on nous paye, 
{ ou nous allons vous ramener où nous vous avons 
pris. 

I SBB 1 .VGU 1 NOS. Du tout! du tout! j'aime encore 
; mieux payer. Tenez, voilà sii maravédis... 8i ja- 
^ mais on me voit reprendre vos voitures! {Les 
• porteurs ior tent avec la ehaiie ) Si c'est une nou- 
j Telle invention, je crois que ce moyen de trans- 
port aura peu de succès. 

I BABILAS. Mais pourquoi vous èles-vous mis dans 
I celte chaise ? 

i SBAINGDINOS. C’est SoUinez qui. ayant pitié de 
[ ma faiblesse, avait fait avancer ces hommes... il 
I ne croyait sans doute pas eette locomotion aussi 
I fatigante; Babilas, je veux me reposer. 

I Sc5 jambes ploient. 

BABius. OÙ ça? pas une chaise, pas un banc. 

^ sBRiNGoiMOS. Babilas, Je ploie sous le fardeau 
I de mes malheurs. 

I BABILAS. Venez à la maison. 

I sBBiNCuiMos. C’est ça, pour entendre les propos 
; de tout le quartier sur mes infortunes de famille! 
j Je vais demander un asile à Dernadille, le maître 
de cette maison de santé... c’est une de mes pra- 
tiques .. Frappe à la porte, Babilas. 

Babilas va frapper. 

SCÈNE III. 

Lu HIues. BERNADILLE. 
BBBNAD1LLB. Bonjour, seigneuF Seriogninof; 
que voulez-vous de moi ? 

sBBiNCvUiNos. Mon cher ami, je voudrais me re- 
poser !... 

BBBNAbiLLR. DoDoez-vous la peine d’entrer..,.. 
SBBiNGUmos. Je voudrais me reposer louia la 
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journée, toute la nuit, et recommeoeer demain... i 
il me semble que je dormirais mille cl une nuits 
sans m’arrêter. 

BBnNAniLLR. Trèi'bien, très^bien... t.int que 
vous voudrez... Vous êtes donc bien fatigué? 

SEniiir.uiNos. Je suis rompu... et si je me tiens 
debout pour vous parler, c'est par décence... et 
pvree que Babilas me soutient... N'cil-ce pas, 
ilabil is, que je suis bien pesant? 

BtBiLss. Pesant n'est pas le mot, vous êtes ; 
éreintant... si ca vous était égal d'entrer pour 
finir la ronverâaiion. ça m'irait a<sez. 

SERI^r.ul^ios. Un seul mot, Babilas... Seigneur 
Bernadille, je vous demande une chambre... en 
payant, s'entend... mats une chambre dans la- 
quelle on n'entende pas voler une mouche... j’ai 
besoin de .vilence... j'ai tant vu de choses... j’en 
ai tant entendu, que j'ai besoin d'un calme aussi 
plat que possible. 

DCRNAOtuR. Voici unc chambre qui donne 
sur lU! jardin, je vais vous la donner ; il n'y a dans 
cette partie de la maison que des piralytiqaes» 
qui font peu de bruit, comme vous penses. 

SBRiAGtiiMis. Leur société me sera iiitinimeot 
agréable. KfUroas. Babilas. 

Ils rt)tr«nt avt% bcrnstiïlle dans U maison. 

SCÈNE IV. 

LA FOLIK, aeufe. 

Ah! tu veux te reposer, vieil entêté!... nous al- 
lons voir; lu n'es pas au bout de les tribulations. 
Elle so cache. Seriiiguino*, Bernodillo et Babilas paraitaeol 
à la fenêtre du milieu. 

BKitKAmf t.c. Vous vovez, seigneur Seringuinos, 
que vous êtes ici en bon air, et que tout est si- ^ 
leocieuv a'iiour de vous. 

SRni.NfîUiNos. L’est parfait. Donne-raoi une robe 
dechanibrc. Babilns, etun bonnet de coton;je ne 
me repose bien qu'en bonnet de coton. {S'it9ndant 
dans ton fauituil.) Ah! quel plaisir d’étendre 
ses mallieureut membres!... {A peine Ser(nguino» 
ett il resté un moment au repot, que toutes tes 
fi^nétres de Ut maison s'ouvrent. À chaque étage 
et à chaque appartement, s'exercent les états les 
plut bruyants. Là, c'est un piqueur qui donne 
du cor ; at'//eura, c’est un serrurier qui forge, un 
e/'nudronnt\;r, un mertuiiter; vacarme épouvan- 
table.) Ah! mon Dieu! qii’esl-ce que c'e«l que 
ça? cVst à n'y pas tenir. Bernadille, Bernadille. 
[Aussitôt que SeringninoM a quitté la fenêtre, 
toutes les autres fenêtres se referment vivement. 
Serit guinos sort de la maison avec Pernadills 
et Babilas.) C'est un guet apens' c'est une hor- 
reur!... 

I BABii.as. Pour un ami, ce n'est pas Délicat. 

BRn?iADiLLB. Qu'avez-vouf donc, seigneur Serin- 
gtiinos? 

Comment! vous me logez à céié 
d'un tas de serruriers qui frappeiiUouiours, d’au- 
très qui donnent du cor; c’est *a n’-y pas tenir... 
J'ai puunnnt bien besoin de me reposer. 

Pendant ce temp-. le^ leinMn's se soiii rou\cne«, et on voit 

dan« i'ha<pic appartement un maladi- <<tt r<>l • «i, < lumbr''; 

les uns üseot. les autres dorment. 


BBiiNAntLLB. Je ne comprends rien à ee qoe 
vous me dites. Regardez, presque tons mes pen- 
sionnaires dorment, et ils ne t^euvenl ce livrer à 
un eierdre plus paisibleel surtout moins bruyant. 
[Bas, à Babilas.) Fst ee que U tête est déran* 
géeî,.. 

B.tBiLAS, de même. Il y a quelque cboce. 

SERiNGUixos. Vous alUz voir que e'ect moi qui 
ai tort. Je dois convenir que cec particuliers là 
me paraissent des gens raiaonDablec... eependaol 
j'ai bien entendu ta là! ta À!... EhIIb. mon cher 
ami. il est possible que ce aoU un ^et de mon 
itougaation; depuia vingt-quair^ beurea j’si la 
tête comme un volcan en pleine éruption. Allons, 
rentrons, Babilas, ear je ne me auts pas encore 
beaucoup repoaé. 

Ils restreot. 

SCENE V. 

LA FOLIK. Mu/s. 

81 tu dors aujourd'hui, tu auras le sommeil 
bien dur; je vais t’envoyer une troupe de gail- 
larda qui pourront bien troubler ta solitude. 

Elle rentre dam< rbo»pioe det font. 

SEHtKGCiHOs, reparaissant à la fenêtre. Je m’é- 
tais décidérocui trompé ; je crois qu’il me faudrait 
quelques bonnes douches d'caii glacée sur le chef. 
(7ou<ss les fenêtres se rouvrent, ef te vacarme 
recommence. Seringuinos criant par la fenêtre,) 
Ah! pour le coup, j’en croirai mes oreilles!... 
(CrfantJ Berindille, Beniailille! (Toutes lesfe- 
fsêtr et se referment.) Accourez, venez... Babilas! 
Babilas ! 

SCENE VI. 

BËMADILLE, BABILAS. SERINGUINOS à la 
fenêtre, 

BABILAS. Qu'est-ce qu’il y a encore? 

BBâNADiLLB, SU ftos, et levant lo tête. Seigneur 
Seringuinos. je serai forcé de vous prier de retour- 
ner chez \<jus; \os cris troublent la tranquillité 
habituelle de ma maison. 

SBRi.xGuiNOc, exaspéré. La tranquillité* elle est 
belle, la iranquilUié de voire maison! c’est un 
sabbat à briser le tympan. Je déménage. 

BËKNAütLLr.. C'est sou esprit qui déménage 

SEAiNGuniov. Je vous le dis, c'est un trait in- 
fime. 

RRRNADUip.. Allez au diable! 

SERiRGUixos. Je crois que j’en arrive. 

«WV,\VV« V» 

SCÈNE Vlï. 

Les Mêmes, SOTTIISEZ. 

soTTiREZ, sntrant. Mon beau-père! où eat DiOQ 
beau-père ? 

bbrradilib. Qui êtes-vous, monsieur? 

soTTiRKz. Son gendre, apparemment. 

bernadili.k. Qui demandez-vous? 

soTTiRBZ. Mon be.iu-pcre. 

BFn.xvmi.i.B Si vous continuel sur ee ton, noua 
resterons longtemps sans nous comprendre. 
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sniNCViiKM, à fa fmitr$. Ah t vous voilà, mon 
cher Souiaei! 

soTTiNBz. J’ai de boanea noavellei ; Isabelle est 
en non pouvoir. 
flsaiNcuiNos. Vraiment! 

aoTTiKBz. Et fai un talisman invincible avec 
lequel je vous conduirai an bout du monde. 

.«BRiNGOtKoa. Comme c'est un peu loin, je vous 
firéviesia que je n’irai pas eu chaise à porteurs. 
Veaoi, rooo cher gendre, je vais vous conter mes 
calamiuls ; je suis viclimé de toutes les manières, 
«a Babilas aussi. 

som?<iBZ, d Bemadille. Mais que s’esi-11 passé? 
beilvadillb. Ce qu’il y aurait de miein â fdire 
•toiUr««l l‘hospi€€ dêi fout), ee serait de le 
mettre là pendant quelques jours. 
soTTi?«EZ, Vous croyez l 

BERNAiULLE. Parole d'hADaeurt demandez à ce 
garçon. 

BARii.As. Oui, je crois quedécidéaenl le patron 
est toqué. 

lit rMtreat dans la maison. 

SCENE VIIT. 

LA FOLIE, teule. 

Bien : les voilà réunis, c'est ee que je voulais. 
Sottinez, nous allons voir si même avec Son talis- 
man tu pourras lutter contre moi. Et d'abord, 
tombez, grilles et %erroui qui retenez U-dedans 
de pauvres diables qui n'ont que le malheur de 
ne savoir pas cacher leur folie; à vous, pauvres 
amants troiiipéi, pauvres femmes abaodonoécs, à 
vous tous un peu d'air et de liberté. 

A un fiigne de 1a Folie, toutes les portes, toutes Us grilles 
tombent, et des Fout en grana nombre s'élancent sur 
la place. 

SCÈNE IX. 

LA FOLIE, ALBERT, LES FOUS. 

Air du JfarrAé d« la Ifuetlr. 

Quoi I plu< de pri«on4, plus de fers! 

Oublions tou-i les roaus soufTerU. 

Pour noQH enlin souflle un air pur, 

El pour tiuus brille un cîcrl d'aritr. 

A ce moment .Soiu'nes, ^enn^uinot rl BemodiUr 
paraisient aux crots^rz. 
sorTixEZ En voilà un sabbati 
i.A POUR, atur Fous. Mes amis, je suis la pu- 
celle d'Orléius; voici mou gentil roi ('.haries VIL 
{File prend Albert par la matn,l J’.ii promis 
que je le ferais entrera Keims... sus aui Anglais! 
Tors. Sus aux Anglais ! 
soTTixEZ. Voilà une folle qui est amusante; 
elle îc croit... 

sFRtxc.uixos. D'Orléans 

LA FOUR. Les voila sur leurs remparts, les 
traîtres; il faut les en chasser. A l'assaut! 

TOUS. A l’assaut! 

SERlNoa.xos. Ah ça, dites donc: je serais flatté 
de voir arriver la garde ou de m’en aller. 

' D?r FOU. Moi, je suis l'timpereur de la Chine, 
je vous fournirai dos munitions. 

Il jeUe uu Us de pierres. 


TOUS. Bravo! 

C.N AUTRE FOU. 

Et moi, Jupiter, je vais vous donner une échelle 
pour escalader le ciel 

11 eo apporta uaa. 
SEHi.VGUiNOS. Défendons-nous. 

Il saisit une énorme seringue. 

LA roLiK. 

Air ie Guillaume Tell. 

Vite et tôt. 

Vit* et Ut, 

SobiaU. CD baUille ; 

Tar il faut , 

Kt bientôt , 

Les chasser d’eo haut. 

V ite et tôt , 

Vile Pt tôt , 

Madffré leur mitrtill*. 

Noua aUons les prendre d'assaat. 

CUIWR DE FOUI. 

I Vile et tôt. etc. j 

’ LA FOLIE. A l'assaut ! \ 

SOTTIVE7. Un moment. Vous ne nouj cbasieref 
F pas d’ici, madame la pucelle. 

I LA POLIE. C'est ce que nous allons voir. 

I A un signe de U Folie, la maison est renversée, le toit est 
en et la porte eu l’air ; SotUnea et Seriaguinoa 
sortent to marclbantsur les mains et la téta en bas ; tout 
le monde s’arrête. Le théâtre change. 

V»VWVVV»VA 

TROISIÈME TABLEAD. 

tHia boutique de barbier avec cette enseigne : Dicsao , 
BARSIER, BAICniVn, COIFrCVR, OERTISTR ET FiDlCCBi; 
ua énorme rasoir au-dessus de la porte. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SOTTIMEZ, puis BIGARO. 

SOTTIXRZ. entrant. Ilolàl barbirr-coiffeurl... 
il n’y a donc personne dans eeiio baraque? 

BIGARO, paratiMfit. Si, signor; que désire vo- 
tre l'xcellence? a-i-elle la barbe longue, je la 
coupe; les detiu avariées, je les arrache; des 
cors gênants, je les extirpe; le tout pour le bien 
de l'humanité et 1a modeste somme de deux ma- 
ravédis. 

SOTTINEZ. Mets tous tes fers au feu, drdlel et 
relève mes boudes, qui en ont terriblement b^ 
soin.. 

BiOARO. C’est de la tête qu'il s’agit, vous ne 
pouviez Boieux vous adresser, seigneur cavalier: 
vous voyez en moi le coiiïeur breveté de onze 
tètes couronnées dont jeioigne les cors, durillons, 
ognoDs, poireaux, lentilles et mâchoires; regar- 
dez dans la montre, excelleucr, vous y verrez 
l’œillère du roi de Conge, vous y verrez... 

SOTTINEZ. Je n’ai pas le temps d'écouter tes sor- 
nettes ; coiffc-mol vite, on m'attend. 

Bir.ARo. A quelque rendez vous d’amour. Son 
excellence est assez bel homme pour que les dames 
de Madrid se l’arrachciil. 

SOTTINBZ. Tu trouves, faquin? 

BIGARO. Il ne vous manque que d’avoir passé 
par les doigts de l'adroiiissime Bigaro; asseyez- 
vous, excellence .. (il avanee un fauteuil) une 
seconde, et je suis sûr votre tète. 

n rentre chez loi. 
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SCÈNE II. 

SOTTINEZ, «au/, $t regardant. 

Ce riMur a raison, mon physique n'a vraiment 
pas trop souffert des aventures désagréables qui 
l'ont affecté. Mais à présent, mon petit croûton, 
vous ne me mettrex plus sens dessus dessous, 
vous ne me ferex plus marcher les talons de bottes 
an l'air, exercice plus qu’incommode et tout à 
fait immoral... Ma vieille future a mis ordre à ce 

renversement de choses; elle m'a muni d'un ta» 

lisman... une mèche de ses cheveux d'une entière 
blancheur et d'une longueur... ce n'est paséton- 
nant, c'est une pousse de onxe cent onze ans; je 
m'en suis fait une chaîne. {Il montre une erpèee I 
de corde à puite.) Avec ça j'ai pu reprendre Isa- 
belle, je l'ai conâée au père Seringuinos, et quand 
je serai coiffé, nous partirons ; et pour nous éloi- 
gner plus vite de Madrid, nous prendrons le che- 
min de fer, c'est une invention nouvelle dont je 
vuex essayer... Si mon rival me poursuit, je pour* 
rai, à l’aide de mon talisman, me donner le plai- 
sir de l'éreinter de toutes les manières... Ab! abt 
je m'en donnerai, je le ferai tourner comme un 
tonton, jele ferai danser sur la pointe des cheveux. 

BiGABO, rentrant avec un fer. Me voilà, altesse, 
me voilà. 

Eq ce moment, U Folie en costume de danaeuse espa- 
gnole, entre en dansant. 

*—- i ni**—' 

SCENE III. 

Les Mûmes, LA FOLIE. , 

soTTiNsz. Par saint Jacques de Gompostelle, 
voilà une jolie fille! | 

LA FOLIE. Vous trouvei, signor? 

BiGARo, towi en eoi/fant Sottines. C'est quelque 
saltimbanque. 

soTTiitEZ. Qui es-tu? et commentt'appelles-tu? 

LA FOLIE. J'ai nom Zambinella, et je suis dan- • 
seuse : j'ai fait la fortune de mon directeur, et il . 
vient de me renvoyer parce que, dit-il, je ne suis ' 
plus usex légère. 

Elle fait on entrechat. 
soTTiNEi. Hais c'est une sylphide. 

BIGARO. Un vrai vent. 

LA POLIE. Il trouve mes yeux sans expression. 

Elle regarde Sottines. 
aorriNix. Mais Ils sont auassins, tes yeux. 

LA FOUS. Mes bras sans grâce. 

Elle prend une pose. 

soTTiNEZ. Le rustre ! 

U POLIE. Mes jambes Uop maigres. 

Elle lève la jambe jaaqu'ao nés de Sottines. 

BiGARa Quels mollets 1 
somm. Vénus n'était pas plus rondelette. 

LA FOUR. Ha taille mal prise. 

SOTTIREX. C'est un Imbécile. 

LA FOUS. Et voua? 

80 TT 1 IVEX. Hein? 

LA FOLIE. Êtes-vons de son avis? 
sorrmss. Pu du tout. 

LE FOUR, Voulei-voui de mol ? 


soTTiNEz, te feuonf- Certainement. (A port.) 
Elle est bien plus jolie qu'lsabelle. 

LA FOLIE. Vous èles directeur? 
som.vBX. Je serai tout ce que tu voudru. 

LA FOLIE. Alors vous me ferez débuter par mon 
pas de châle; c'est mon triomphe, vous ailes en 
juger. Avez-vous une écharpe à me prêter? 
soTTi:iEZ. Je n'ai que des perruques. 

LA FOLIE, prenoni la grotte ekatne en ekeveu9 
que porte Sottinet. VoUà ce qu’il me faut. 
soTTiMBz. Un roomencl 

LA FOUE. Je ne veux pu que vous me prenies 
de confiance. 
soTTiNEZ. Mais... 

Ala : Oui. vous éUe de mon eonir. (Chambord.) 

A rinslant, de mon talmt 
Vous allez juger vraiment; 

Celte rhatna 
Qui vous gêne 

Va me servir, c'est charmant. 

SOTTiaU. 

Trop vive bayadère, 

Rendez-moi ce bijou. ^ 

LA roui. 

Non. non, je venz vous plaira 
En dansant mon pas indou. 

SOTTIEEl. 

Pour elle, du talisman 
Séparons-nous un moment; 

Cette chaîne, 

Sans grand’ peine. 

Me reviendra... c'est charmant. 

La Folie demie quelque» pa». 
SOTTIHES. Tu U un ange, et je te donnerai tout 
ce que tu voudras. 

LA FOLIE. Je neveux rien, seigneur, qu'un sou- 
venir de vous, et je garde celle chaîne. 
soTTiNEz. Hein? comment? je m'y oppose. 

U FOLIE Pourtant je ne vous la rendrai |>ai. 
soTTiNSZ. Mais tu ne sais pas... 

LA FOUE. Jetais au contraire, don Souioez, 
que cette chaîne est un talisman ; je sais qu’avec 
elle tu aurais eu presque de l'esprit, tandis que 
sans elle tu ne seras plus qu'un fat imbécile. J'a- 
vais juré de te prendre ce don précieux do la 
vieille Sarah ; je le tiens et je le garde 
soTTiNBz. Ob! tu me rendras ma chaîne. 

La FOLIE. Jamais. 

sOTTiHtz. couraiU après la Folie. 

Aia de la (Galopade. 

Ahl je l'aurai. 

la fous, M MttOOfSC 
Jamais contre mon gré. 

soTTiNEz, même jeu. 

Me voler de la sorte! 

LA FOLIB. 

Le vent m'emporte , 

Si je veux , 

En tous lieux. 

SOTTTNEZ. 

Ahl reode-moi mes cheveux I 

U FOLIB. 

Tu Veasouffles en vain. 

eOTTlJIBS. 

Je suis comme un criu; 

Crains ma colère. 

LA FOLIE. 

Si tu veux courir, 

Je puis te donner ce plaisir. 

sorriRBi. 

Quand je te tiendrai, 

Je m* veogtrai. 
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LA rOLIB. 

Wai'«, pauvre hère, 

Pour me re«<ai'5ir. 

Prends donc le« ailes du zéphyr. 

ENSE.MLLE. 

som:(r.z. 

Ah t ieV’auraî. 

Vois-lus bon gré, mal gré. 

Me voler de la imrle • 

Si r VPhl tVmportc 
Rn touA lieux, 

Moi je veux 

Ileprendre rocs cheveux. 

LA rouie. 

Ah 1 ie l’aurai . 

Vois-tu! bon gré niai gré. 

Tu gardes en vain la porte, 

Le vent m'emporte 
En tous lieux , 

Et je veux 

Te souffler tes cheveux. 

EU« iorl en eourant. et Sotlinex la auif. 

BinABO. Eh ben! dites donc, et mon argent? 
Oh! mais ç.i ne se pa>sern pas comme ça. 

11 prend un fer oui chauffait, et eeul courir après Sotlinci ; 

Il rencontre M.igloire qui entrait dans la boutique et 

qu'il brûle evec son fer. 

SCENE IV. 

BIG.VRO, MAGLOIRE. 

MAtif.otHE. Aïe 1 merci! oh ! là 1 là!... oh! là lèl... 

BiGARo. Est-ce que je vous ai fait mal ? 

MAGLoiRE. A contraire, vous m'avez brflié le 
Dcz... Dieu ! que ça me cuit! j'en aurai deux ou 
trois cloches ; il ne me manquait plus que ça. 

Il a une fluxion, et le nez tout rougi par le fer. 

BIGARO. Monsieur, vous ne vous en irez pas 
d’ici sans que j’aie réparé ce petit accident. 

MAGLOIRE. Vous étes bien honnête, mais j’ai 
une dent... 

BIGARO. Contre mol? c'est mal. 

MAGLOIRE. Du tout! j'at Une dent, dis-je, qui 
ne me permet pas de sentir mon nez. 

BIGARO. Vous avez mat aux dents? comme c'est 
heureux ! 

MAGLOIRE. Ah! monsieur, j'ai peur d'en deve- 
nir hydrophobe. Ça me vient d'un coup d'air que 
j’ai attrapé dans un jeu de trictrac. 

BIGARO. Qu'est-cc qu'il dit? 

MAGLOIRE. C’eit un bien vilain jeu. monsieur, 
que le jeu de trictrac! 

BIGARO. Vous avez la figure dans un fâcheux 
état, mais je vais vous guérir en un clin d'œil. 

MAGLOIRE. Vous aiTacliez les dents, perruquier? 

BIGARO. J'ai même eu pour cela un brevet d'in- 
venlioo de l'empereur de Maroc. 

MAGLOIRE. Vous avez une belle clientèle, pé- 
dicure; mais je vais vous dire, monsieur, je suis 
fort délicat des nerfs, et la vue de vos horribles 
tnstrumeDts... 

BIGARO. Rassurez-vous, jeune homme ; je n'ai 
pas eu mes brevets d'invention pour travailler 
comme tout le monde. 

MAGLOIRE. Vous svez doHcaussi inventé quelque 
chose? 

BIGARO. Uonsieur, mon invention est si simple, 
qu'au premier aspect elle semble... 


SI 

! MAGLOIRE. Jc Comprends... Essayons-en; car je 
I passe des momenU désagréables. 

BIGARO. ejramtnani ta mâchoire, La dent est 
I de la plus profonde noirceur. 

I MAGLOIRE. Scélérat de trictrac!... SI vous aviez 
pu invenleç le moyen de m'arracher cette dent 

• sans y toucher... 

I BIGARO. C'est précisément cela, 

t MAGLOIRE. Voilà!... voîlà qui est admirable!... 

Je voudrais être roi, grand artiste, je placerais 
I cent écus sur votre tête. 

' BIGARO. Voilà mon instrument. 

MAGLOIRE. Tiens! c’est une pelote de ficelle. 

I BIGARO. Je vais fixer rextrérnité de cette ficelle 
dans votre mâchoire, puis je m'eu irai a l autrc 
bout de la place, et la dent viendra me trouver. 

siAGi.oiRR Jc serai curieux de la voir s'en aller. 

BIGARO. Attention! 

Il SC place en face tie Magloire, et tire un pistolet de sa 
ceinture. 

j MAGLOIRE. Qu'est-cc quc vous allez faire, coif- 
! feurî 

BIGARO, viianf. Presque rien, je vise à la lête. 

' Une... deux... trois... 

I! tire. 

MAGLOIRE. Aïe! a!eî {Il »'est rejeté en arrihe 
I pour éviter te coup de feu^ et la dent prmiîl ou 
6oui de la ficelle.) En voilà une. d'invention! 

BIGARO, monlranl une énortne dent. Et voilà 
une terrible dent! 

MAGLOIRE. Comment! c’est à moi ça!... J’avais 
ce poteau-la dans la bourbe! 

BIGARO. Si vous voulez iii en faire rhomm.ige, 

, je la ferai passer pour une dent de rhinocéros. 

MAGLOIRE. Avec plaisir, coifTour. Maintenant, 
U me faut encore quelque chose. Ilegardez-moi 
ça... [Il montre sa tête cAaure.) Croiriez-vous 
que j’avais hier les plus beaux cheveux du monde? 
un grand diable me lesaemporlés; pourriez-vuiis 

m’en procurer? Je les veux rouges et bon 

' teint. 

BIGARO. Dans cinq secondes, vous pourrez vous 
j coiffer à la Louis XIV. Vous voyez celte tête à 
‘ perruque, eh bien! en l.i frottant de ma pommade 
blanquoblaguomaqijc. elle va se couronner d’nne 
I forêt de cheveux .. De quelle couleur tes voulez- 

TOUS? 

MAGLOIRE. Rouges .. c’cst Une couleur que j'af- 
fectionne pour les cheveux et pour les bas. 

BIGARO. Voyez. 

La tête à pemif|ue se couvre de chereux. 

MAGLOIRE. Oh! comme ça pousse!... Ah l je n’y 
I tiens pas! je veux en essayer... j’éprouve drpuli 
I longtemps le désir d’avoir des moustaches, je 
veux m'en faire cadeau... Passez-moi le puf. [Il 
. y met le doigt, et son doigt est aussitôt velu 
\ comme un ptneoau.) Qu'esl-ce que c’est que ça ? 

BIGARO. Imprudent! 

MAGLOIRE. Voilà Une pommade bien dange- 

. reuse je ne pourrai plus me {Nrésenler dans le 

; monde avec un doigt panaché... Vous allez me 

• couper ça. et tout de suite 
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BI0A80. P««T-moi votre doigt. Ah c* » j« 
jamaii vu de crin* aussi dors. . mes ciseaui n en 
euvent venir à bout. 

MAGLOiaa. Je ne puis pourtant pas rester eonraie 
ça!... Arrivez donc, perruquier... N’avei-vous pas 
quelque rasoirf ( Il entre dans ta ftouli^ue, et 
poète la tète par la fenêtre. Le rasoir te détathe 
et coupe la barbe de Magloire. La tète roule 
et t'en oo, et J^agloire sort de la boutique 
en eoufunt d tâtons après ta tite.) Ma télé ! 
ma tête! 

Bigero sort eo conraat erco Mtgloire. 


THÉÂTRAL. 


I 


pitié dei cheteui blanei *l d*« jarreU de Totre mal- 
heureuipére? 

Je n’aimerai jamai* don Sottioez. 
sEnisonzos, fa». Je commence à le croire. 
B4Bii.»s. fe a une tête, la petite Seringuinof. 


so» aMü. Il me fo^t quatre places. 
is^ffTiiE. Nous ilgK, avons plus que trois. 
M-»i\r.LiNOS. lîaf. ^ nous suivra a pied; je l'ai 
pris pour tout fair / 

B4BI1.4S. Mais jf JC vous rattraperai jamais. 

L» FOi.iB. En voilure. 


TOUS. En voiture. 


a IL..» 




. f L.1I. 


QUATRIÈME TABIÆAU. 

Le théâtre représente le point de départ du chemin de 
fer ; tu fond, un grand mur. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JOBARD. BABILAS, LA FOLIK. en costume de 
chauffeur anglais; VovArsBUAS. 
i»a roLiB. 

Aik : L'or est une chtmére. 

On n* connaît plus à la ronde 
D’aut’ postillon que I' chauffeur ! 

Nous avons changé le monde 
En inventant 1 a vapeur. 

Malgré moi je m'irrite 
De m* voir dépasser par l’éclair 1 
Hais, je veux aller si vite. 

Que nos voyageurs roanqu'ront d’tir. 

On n* connaît plus à U rotMle, etc. 

Nous allons essayer une nouvelle mtebloo» 
JOBARD. Très-bien. 

LA FOLIE. Vous seres comme dans une bouffée 
de vent .. nous passerons sur la route comme un 
orage, nous arriverons comme le tonnerre, et nous 
disparaîtrons comme l'éclair. 

uABitJis. Ah! voilà ma société qui arrive. 

LA FOLIE, à part. C'est pour toi que je suis 
ici, don Sottinex.... tu n'as plus ton lilisman; à | 
nous deux. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, SOTTINEZ. SERINGUINOS, ISA- 
BELLE, puis ALBERT, en costume de chauf^ 
feur^ comme la Folie. 
soTTixKZ. Arrivez donc. 
sf'RLvoiiNos. Mon gendre, voua me ferez mou* 
rir de vieillesse avant l'àge. 

soTTixRx. Je vous ferai partir d'abord, et bien 
Aile. .. [A part.) Depuis que j'ai perdu mon talis* 
rnnn, je suis en proie à une continuelle vcnelte. 
iSABF.i.LE. Où me conduisez-vous dune? 
soTTivGz. Le plus loin possible de mon rival. 
isABRi LE 11 nous rattrapera toujours. 
soiTiNBZ. Je l’en déOe. 

ALiiRRT, s'approchant d^IsabsUe. Je suis là, 
chut! 

sBaiNGUiNos. Fille dénaturée 1 n'aurez vous pas 


SER1NGU1N08. Ma fille! où va-t*on charger ma 
mie? 

LA FOLIE. Soyez tranquille, papa, elle est en 
bonnes mains î vous monterez avec votre com- 
pagnon dans ce petit wagon, qui ne lient que deux 
personnes. 

Toa« Iw» voyageurs montent dans les wagons. Albert o? 
Ua^lle sont dans celui qui f réeWe le petit wagon «k 
Sottioez. Tous les wagons *e meltenl en rmite et di^pa- 
rai«sent ; un Seul reste en place, c‘fril celui de Sottioez, 
derrière lequel est la machine que conduit la Folie. 
BABILAS. Ohé! ohé! chauffeur, vous oubliez une 
voilure. Ah ! bah ! ils sont loin. 

BOTTiREZ. El Isabelle? 

BABILAS. Elle s'en va comme si le vent rem- 
portait. 

SERiRGUiNOS. MoD geodrc, faites done marcher 
la voiture. 

BABILAS. Si vous marchcz de ce train-là, je vas 
vous suivre devant. 

soTTiREZ. C'est une boneur! c'est une indignité! 
Quand je devrais sauter en l'air, je veut rattra- 
per Isabelle. 

LA FOLIE. Eh bien ! saute done, Sottinex! 

A un signe de la Folie, le jpetit wagon saute en éclats; 
au bruit, tout le monde accourt. 

Am: De voyageurs. 

Ah , ah , ah , ah , ah , ah , ah , ah I 
Quel malheur c’est là I 
Ah! quelle vacarme I 
Ah I quelle alarme! 

Ah, ah, an, ah. ah, ah, ah . ah t 
Quel malheurt... hélas !... 

Oui, c'est la machine en éclats. 

BABILAS. Mon pauvre maître doit être eu corn* 
pote. (On voit (omhsr du ciel des morceaux 
i épars.) Qu’esi-cc qui me tombe sur la tête? un 
’ bras, une jambe... Dieu du ciel! c'ett un morceau 
[ de mon maître. . .. oui, je reconnais son bras a sa 
I manche jaune... Ramassez tout, mes amis, n'en 
laissez rien perdre... {On met les morceaux dans 
I imponier.) Du grand Scringuinos voila donc ce 
qui reste!... El le seigneur Sottinex, où esl-il? jc 
n'en vois pas le plus petit morceau. 

A ce moment, on aperçoit, sur le grand Mor éu fond , 
SüUinez, plaqué de tout son long. 

DRE FEMME Mats le voilà I 
BABILAS. C’esl vrai! c'est bien lui!., il est com- 
plètement aplati. 

süTTiNEZ. A moi! à moi! 

BABILAS. Il n'est pas mort. Eh I vHc, il fatiialier 
. chercher uue échelle- 
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TOUS. Une ëcbellel 

On •pfwrlP une échelle, on monl<' Sottioez ; reai^ 

aa moment de l’atteindre, on le voit changer do place, 
et il se trouve k l'autre extrémité du mur. 

SOTTIXKZ. Â droite ! à droite I 

BABILAS. Il a raûon, voua donnez à gnuche 

(On dresse iéchelle^ maif-^ptUnez disputait, et 
se trouve plaqué au tnihet(%n mur.) Tousse sa- 
tez ce que vous faites, je vais l’aller chenher... 

ardez-moi ça, s'il TOUS plaît.. 

Il remi t le panier A une femme et monte i l’échelle t mais 
au moment ou il va saisir Sottini'Z, relui -ci disparaK 
dans le mur. Cri général. Le théétre change. 

CINQUIÈME TABLEAU. 

Une salle d’auberge; an fond, une grande glace; à 
droite du spectateur , une table. 

SCÈiNK PRKMlftRE. 

SOTTIMKZ, BABILAS, LE DOCTKI R. 

On apporte Sottinez, qu’on dépose sur un fautc-nil ; Ha- 
bilxs suit SiUinca eu portant dans un panier les resien 
de Seringuinos. 

BtBiLAs. Allez doticcmeni, mes amis; prenez 
garde de le casser comme mon infortuné patron. 
Dites donc, docteur, croyez-vous que le seigneur 
Sottinez en reviendra ? 

i.E DocTRiiR. Il est bien bas. 

B4RILAS. Vous vouIcz direblcn plat... Il ne de* 
Trait pas être permis de mettre un homme daos 
un état pareil. 

SOTTINEZ, d'une vois dtcmfe. Babilas, suis-je 
encore complet? 

BABILAS. En apparence, il ne tous manque pas 
grand'chuse. 

soTTiNRZ. Je suis bien faible, nx»*j ami. 

LE DOCTEUR, bat, ù Babilat. c.omme le malade 
est désespéré, je vais essayer sur lui un remède 
nouveau; je vais lui faire boire de mon baume de 
porie-cii-terre, 

BABILAS. Vous l'avea baptisé là d'un bien vilain 
nom. 

LE DOCTEUR. Tencz, Sottinez, avalez le contenu 
de celte fiole. 

soTTi.NEz. Merci, docteur. C’est un calmant, 
n' est-ce pas? 

Il boit. 

LB nocTBUB, èns, à Babilas. C’est un adroit 
mélange de vitriol, de vif-argent et de plomb 
fondu. 

BABtLAS. Vous crojei que ça le calmera? 
.TOTTüvE/., après avoir bu, te levant tout à 
coup . Ah l qu'est-ce que c’est que ça ? 

LE DOCTiim. Il est sauvé! il est sauvé! 
somxBZ. J’ai le diable au corps, je brûle. Au 
feu! au feu! 

BABILAS. Si on allait chercher un pompier! 
SOTTINEZ. De l'eau. Habitas, de l'eau! 

BABILAS, lui donnant un verre. Voilà, seigneur. 
Si matin* Seringuinos émit encore de eu monde, 
il lui administrerait un calmant plus local. 
80TTÜVBZ. Encore, Babilas, eucore! 


BABILAS, lui donnu. t un autre verre. Voilà, 
seigneur. 

SOTTINEZ. Kneoro, encore! 
i BABJLA.S. C’est un incendie; formons la chaîne, 

I mes amis, formons In ç^alnc. {Us gens qui sont 
, là forment la ehalné~^et se passent de main en 
moin des verres que Sottinez avale.) Il a du feu 
de Bengale dans IVstom.vc. 

SOTTINRZ, j'arrétan/. Ah! j'en ai as.scz, ça Ta 
mieux ; vous pouvez vous retirer, mes amis. 

I LE DOCTKUR. Vüüâ une cure qui me fera hon- 
neur. 

SCKNE U. 

SOTTINEZ, 1Ï.\BILAS. 

I SOTTINEZ. Je crois, Babilas, que j’ai été bien 
malade; je ne me soutiens plus de rien du tout; 

' seulement je révais que j’éuis transformé en vo- 
! lant et que je,santuU de raquette en raquette. 

BABiLA.s. Vous n’avez pas rêvé, seigni ur; vous 
avez en effet sauté comme un bouchon de vio de 
Cbanipngiic; c’émil â faire frémir. 

1 SOTTINEZ. El Seringuinos, où est-il? 

BABILAS. La, dans ce panier à salade. 

SOTTINEZ. Comment se tromc-t-il là dedans T 

‘ BABILAS. Ma), je suppose. 

SOTTINEZ. Comment a-l-il pu y entrer? • 

I BABILAS. Par morceaux ; il est retombé en 
' miettes, le malheureux, 
j SOTTINEZ. Kt Isabelle? 

j BABILAS. Partie, disparue, perdue. 

SOTTINEZ. Encore une fois perdue!... Mais cette 
vieille sorcière s’est moquée de moi de la façon la 
plus inconvenante... et je survivrais à la perte 
dTsabelle, je survivrais au malheureux Seringui- 
uos!.«. Non, nature marâtre! je vais me venger 
de toi, je vais détruire ton plus bel ouvrage. 
Babilas, je vais me tuer; bouche-loi les oreilles, 
mon ami... je vais... (// rire un pistolet de ta 
I pocAc.) Mais j y songe, ça me fera peut-être mal... 

' une idée... Celle glace reflète fidèlement mon 
image; celle glace, c’est un autre moi-même., 
si je lirais sur cet autre ? 

BABILAS. Vous casscriez la glace. 

I SOTTINEZ. Je me casserais la tête en même 
temps. 

Air : AA f SI madame le savait. 

Allons, le sort eu eat jeté, 

Je vat4 me brûler U cervelle I 

BABILAS. 

Vraiment la manière est nouvelle; 

Pour le bi^'n (1** riiumanité , 

' Votrf* exemple sera cilè. 

I Pu suicid’ la mode est générale, 

I On il' voit partout que pendus et noyé^ 1 
8UTTINLZ. 

C'est un service qa’ j’ remis à la morale. 

I BABILAS. 

Et plus encore aux nuroiùera... 

[ QueH’ fortune pour les miroitiers! 

SOTTINEZ. Mc voilà bien en face de moi-mÔme; 
allons, du courage. Adieu, Babilas. 

, 11 tire dans la glace; celle-ci disparaît, et à In place on 

f aperçoit Sarah. 
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SCÈN'K III. 

I.ES Mëhes, SAKAlf. 

SAïutf. Tu hs douid de moi, SoUiiiPz; c'fst 
pourquoi je ne sui* pas venue loul de suite a ton 
aide... tu l’es laissé enlever ton talisman, je t’en 
rapporte un autre; lu pourras cacher facilemeiu 
celui-là... Prends, el sonce que si je le rends la 
(luissanee que tu avais si maladroitement perdue, 
c'est que je compte sur ta parole ; c’est demain 
qu’il faudra ejCcuter le pacte signé, jtabilas, 
réunis, réunis les morceaui de ton maître, fais-lui 
boire le reste de ce baume; et le bon a|iothicaire 
pourra servir encore l’humanité souffrante 1... A 
demain, Sottinei. 

La glace *e refermo. 

vvvv,>\vvvxvwvvv^vv^'vvv*^<vxxvvww\v\vvvvvv^vv%%vvwvvvvvv 

SCÈNE IV. 

SOTTINEZ. BAB11.AS. 

BSBiLAS. Ah 1 enfin, voilà quelque chose d’heu- 
reus qui nous arrive ; nous avons un talisman... 
il n’est pas gros, ça doit être un diamant au 
moins. 

. soTTixEi. C’est un œil de perdrix. 

BSBILAS. Parbleu 1 nous n’avions pas besoin de 
.a vieille, j’en avais à votre service. 
soTTisEi. Se serait-elle encore moquée de jnoif 
BiuiLAS. J’en ai peur; mais nous allons savoir 
tout de suite à quoi nous en tenir; si elle remet 
l’infortuné Scringuinos sur ses jambes, elle fera 
un fameux miracle. Uassemblons-le; aidex-moi 
un peu. s’il vous plaît, (fl Mre utu jambe du pa- 
nier.) Qu’cst-ce que c'est que çaî Ah! c’est une 
jambe... est-ce la droite ou la gauebe? Si j’avais 
pu prévoir ce qui arrive, j’aurais numéroté tout 
ça. (/J tire une outre j’amàe.) Ah! voilà la paire. 
A présent cherchci-moi la partie inférieure de 
cet infortuné, donnei-moi son torse. Oh ! comme 
Il est déjà desséché! Ah! bon, voilà la tête: 
quelle bonne petite boule 1 Y a-t-il encore quel- 
que chose dans le panierT 
soTTiNii. Certainement. 

BABII.AS. Je n’aurais jamais cru qu’il fallait tant 
de morceaux pour faire un apothicaire. Là! Nous 
n'avons rien oublié? 

Habitas a placé tous les morceaux les uns sur les autres 
en les appliquant contre 1e mur. Seringuioos est 
complet, sauf le bras gauche. 
soTTiKEX. Le panier est vide. 

BABiLas. A présent le baume. Quoi qu’en ail dit 
la vieille, je ne placerais pas deux sous sur la 
tête de moit patron, (fei Seringuinot commence d 
remuer.) Ah ! mon Dieu I regard» donc, seigneur 
Soltinez, le baume opère, voilà le patron qui re- 
tiiiie; il a déjà ouvert un œil. fenei, le voilà qui 
bàtllc... mais il bâille très bien... il nous regarde, 
il a Pair très-solide sur ses jambes. {Babilat se 
Imiise pour regarder lee jambee de Seringutnoe, 


THÉÂTRAL. 

eelui’-ei en avance «ifi« et renverte Babilas ifu 
coup. Babilai à terre.) Décidément il remue. 

I SERiKCsUiNOS. Babilas, où suis-je? d'où viena-je? 
et qu'est~ce que tu fais là ? 

BvBii-As. Je TOUS racommode, patron. Il est 
comme oçpf. ma parole dlionDeur l ' 

I SOTTINEZ. Ce cher Seringuinos ! 

8 BR 1 NGUINOS. BabüaSe je prendrais bien quelque 
chose, mots ami. 

I BABILAS. Vous arez faim, patroo? 

' SERINGUINOS. Ouî, j'ai du vagus dans la tète Cl 
i beaucoup de vide dans l'estomac; je prendrais 
' bien quelque chose, mon ami. 

' SOTTINEZ. Ou’on apporte une table. 

! Oo apporte uoe table, 

j SERINGUINOS. C’cst assfz bioD serrip mais je oe 
I vois qu'un couvert. 

sorriNBz. Vous avez raison : quand je dîne, je 
veut avoir mes aises ; nous aurons chacun notre 
I table. 

I La table se divisa en trois tables garnies de meU et da 
lumières. 

I SERINGUINOS. C'est cbaroiant, Babilas. Donne^ 

' moi une chaise. 

I BABILAS. Prenez garde; asseyez*vous tout dou- 
I cernent ; vous ne devez pas encore tenir à grand’* 
chose. 

I SERINGUINOS. Qu’est-c&que tu me chanlea donc, 

I toi? je n’ai jamais été si dispos; je danserais la 
gigue si je le voulais. 

I SOTTINEZ. A table, à table. 

BABILAS. Je suit curicuK de voir manger oet as* 
semblage de pièces et de morceaux. 

I SERINGUINOS. C'est drdle, mais il me manque 
quelque chose. 

' BABILAS. Quoi donc ? eat-ce que vous n’avez pas 
de fourcfaelle? 

sKRi.NGiTNOs. $1 fait; mats je ne sais pas où la 
mettre. AhI mon Dieul Babilas, qu est-ce que 
I j’ai fait de mon bras gauche? 

' BABILAS. Bon, je 1 ai oublié là-bas. 

I sEBiNGUiNos. BabUas , qu’est-ce que ça veux 
dire? 

I BABILAS. C'est vrai, il lui en manque un. Ah ■ 
quel bonheur! c’était votre bras malade... en voila 
un bonheur! Vous êtes né coiffé. 

I SERINGUINOS. G’est possiblc ; mais je ne luis pas 
né manchot, et je veux mon bras. 

I BABILAS. Plaignez-vous donc ! et si j'avais ou- 
blié la tète, qu’est-ce que vous diriez? 

SOTTINEZ. Ne vous désolez pas, Seringuinot: 
I ce bras n’est qu'égaré, et en promettant une ré- 
compense honnête, on vous le rapportera. 

BABILAS. Cerlametncni, celui qui l'aura trouvé 
en sera fort embarrassé; que voulez-vous qu’on 
faste du brasd'un apothicaire? Il j a encore un 
> peu de baume dans la Cote : quand le bras re- 
j viendra, nous le collerons. 
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SCENE V. 

Les MfiMïS» ALBERT et ISABELLE en pèlerinSt 
m GARÇON. 

Li GAnço?c. Que voulei*vou8« mes bres geos7 
ALBKRT. Servez-nous à dîner. 

LE r.ARro.x. Etl'Ce pour In grâce de Dieu? 
ALBERT. Non, pour la grâce de ce doublon. 
ISABELLE, 6as, d Albert, âlon père et Soiiinez! 
ALBERT. Faites bonnecontenance, et ne craignez 
ien. {Au Garçon.) A quoi penses^tu? 

LE OARçox. Mon digne homme, je réfléchis à 
une chose; e*est qu'il n'y a plus rien dans Ja mai* 
Sun, ces seigneurs ont tout pris. 

ALBERT. Us ne refuseront pas de partager avec 
noos, qui arrivons d'accomplir un vœu à Saint- 
Jacques de Compostelle. 

.sKHjnGuixos. 11 est bon là, le pèlerin. J'arrive 
de bien plus loin, moi. J'ai presque touché la 
lune... j‘ai besoin de me refaire. 

soTTiNsz. Et moi, j'ai été assez aplati pour 
qu'il me soit permis de chercher à me rendre 
quelque rotondité... je ne céderais pas un os de 
poulet. 

BABiLAS, à part. Moi, je donnerais bien quelque 
petite chose â la pèlerine. 

soTTiNEz. À tablel à table... Les pèlerins mao* 
geront après nous s’il en reste. 

SERixGiJixos. Mais il n'en restera pas. 

ALBERT. C'est ce que nous allons voir. 

A ce moment, tous les mets ^ui «ont sur les tables de 
Itahilas. Sottiaez et Seringuinos, passent sur la table 
d'Albert. 

BABiLAs. Mangez, patron, mangez... 

SBRi.xGiixos. Ou’Mt-ce quc tu veuï que je 
mange? je n'ai plus rien. 

SOTTLXRZ , riant. Ha I ha! la farce est bonne. 
SBHixGL'i.xos. C’est pour ça que j'en voudrais 
goûter. 

BABILAS. 11 est écrit quelque part que je ne 
mangerai jamais. i 

A ce moment, un chien traverse le iLéàtrc en courant et , 
tenant le bras de Seringuinos à U gueule. ^ 

SERixGCixos. Rabilas . je viens de voir passer 
mon bras... je l’ai reconnu. 

BABiLAS. Vraiment ? 

SERi.vGciNos. Sottinez, RabiUs... aidez-moi à 
rattraper ce misenbie chien. Babilas, Sottinez, 
courez, criez avec moi... Au voleur!... ou vo- 
leur!... au voleur!... 

|U sortent tous les trois en coirrant après le chien, qui 
traverse eocore une fois le théâtre. 

SIXIÈME TABLEAU. 

L ILE DE LA FOLIE. 

Le théâtre représenlc un «île fantactique: à droite et à 
gauclie, les jardins de la Folie, garnis de Heurs et d'oi- 
K**atix . 1 IIS routeurs les plus vivw*; su fond, un grand es- l 
r «lier r»niiuis.nit uu palais de la Folie ; le palais est à 
ioar «t en or ; IWalier eat en argent ; de tons côtés, des * 


jeux do balançoires, ire>carpoiflte.« et autres ; les sujets 
de U Folie w livrent à re# jeux, et quand la petite dé- 
coration disparaît, tout est en mouvenioutdansU graudu 
I décoration. 

! SCÈNE PREMIERE. 

j LA FOLIE, ALRKRT et ISABELLE, arrt'cenl 
dons un char traîné par une foule de gros 
papillons. 

LA FOLIE. Nous sonimes arrivés. 

' ISABELLE. Où sommes-nous donc ici? 
j LA FOLIE. Dans mon empire. C’est ici que vous 
TOU» reposerez de vos fatigues, et que vous at- 
tendrez que la vieille Sarah se lasse de vous per- 
sécuter. 

ALBERT. Que d'actions de grâces l.«. 

La fume. Vous nemedevezricnque d’ôtregais, 
f car la galié est de rigueur dans mon empire, 
j ISABELLE. Pour être complètement heureuse, il 
me manque mon père, mon pauvre père, qui, * 
I tout on .<e donnant beaucoup de mal pour me 
I rendre malheureuse, m'aime cependant, j'en suis 
sûre. 

LA FOLIE. Je ne puis amener ici ton père , qui 
est sous l'inlluence du nouveau talisman que Sa- 
rah a donné à Sottinez. 
f ISABELLE. Mon pauTfc père! 
i LA FOLIE. Kl loi, Albert, te raanquc-l-il aussi 
j quelque chose? * 

; ALBERT. J'avais un pauvre diable à mon service, 

! et que pour cela sans doute on persécute là-bas; 

ce garçon m'est dévoué , et s'il était là près de 
I moi, se serais complètement heureux. 

I LA FOUE. J'avais prévenu tes désirs, et j’ai pro- 
^ tége Magloire, qui sans moi aurait {lerdu la télé; 
je te le rends au grand complet. 

MAGLOIRE traverse le théâtre en courant; sa 
tête , mal /Uéesurses épanles, tourne toujours. 
Criant. Ah! mon Dieu ! j'ai des vertiges, dee 
éblouissements. 

LA FOLIE. Sa télé n'est pas encore bien assurée* 
sur ses épaules ; j'avais sans doute oublié quel- 
que chose. Magloire! âfagloire, viens à nous, mon 
garçon. 

MAGi.oiRB, revenant; sa fête ne tourne plus. 

Ah ! enfin, elle est arrêtée... je voyais trente- 
six chandelles.... 

SCÈNE II. 

Les M&mes, MAGLOIRE. 

UAGLOiRB.'Je la liens, et elle lient... Où suis-je? 
cl que vois-je î 

ALBERT. Mon pauvre Magloire! 

MAGLotRE. Mou matirc , mon cher maître 
oh! diies-moi tout de suite... c'est bien ma tête, 
n'cst*ce pas? on ne m'en a pas donné une* autre? 
il me semble qu elle est plu» petite. 

LA FOLIE. Rassure loi, j’aurais eu trop de pciue 
à trouver la pareille. 

MAGLoiBB. Et mon chapeau?.») c'est gentil» 
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26 MAGASIN 

j’ai perdu mou chapeau t un meuble do famille 
auperbe... 

LA roLiE. Alloni, ma charmante lanbellc , 
chasses ces nuages de irisiesse qui obscurcissent 
\olre front; vous reverrez voire père. 

ISABELLE. 11 me semble que, si je pouvais lui 
parler, je le toucherais , je le déciderais à renon- 
cer à scs projets; s'il ne peut venir à moi , no 
puis-je aller à lui ? 

LA roLiE. üardez-vous bien de quitter celle 
Moi une fois hors d’ici, vous relomberies au pou- 
voir de Sarah. Mais ce bruit m’annonce que mes 
ordres ont été eiéculés. la fêle va commencer. 

liAOLoiai. Faites eicuse, madame la princesse, 
est-ce qu’on ne prend rien chez vous T 


THÉÂTRAL. 

LA FouE. Que veuj tu? 

! MACLoiRE. Un morceau lur le pouce , voilà 
tout V un dindon me serait fort agréable. 

LA FOLIE, à un écuyetA Donnei-lui tout ce qu il 
demandera. 

MAr.ioiRC Comme on ne sait pas ce qui peut 
I arriver, je vais mVn donner pour quinre jours. 

Magloire sort. 

L.A FOi iK. Que mes gentils sujets se préparent 
à donner a mes hôtes une fête brillante. 

La l*abell<‘ fl Albert, aw* sur une rsiradè, regar* 
deut la (4te. UaUct. Après le ballet, le tonnerre gronde, 
le ciel devient couleur de feu , «t Sarah, clev« >ur un 

f Tonpe de scrprnls, se dresse derrière le trône de U 
te. — MouTenent général. 




ACTE TROISIÈME. 


PBEMIER TABLEAU. 

Le théâtre représente Tint/ripur d'une verrerie en pleine 
activité. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LES OUVRIERS de la verrerie , pitil SERIN- ■ 
GUINOS. I 

CHOEUR DES OUVRIERS. 

A\ta de M. Jlo^er. 

Nos fourneaux sont prêts, 

Nous ferons merv» ilies ; 

S<>ufîlon'< les bouteilles 
Qii* nous vid'rons après. 

Ü’ travail on dirait 
Les vemers avtdea, 

D' meme au cabaret. 

pHEHiRR OLvniKH. Allons . ferme , camarades , 
chauffez les fourneaux. Qui vient là? est-ce en- 
core de la pratique? Kh ! c’est niaUreScringuioos. 
sERi:«GuiNos. Oui, mes amis, c’est moi. 

PREMIER OUVRIER Ça va 1)160, paUon? 
SERivGuiNOs. D’abord, faites-moi donner un 
tabouret, une chaise, un petit banc, un fauteuil; 
car, tel que vous me voyez, je jouis d’uiie cour- 
bature perpétuelle, par suite des courses incal- 
culables que mon gendre m'a fait entreprendre 
pour rattraper ma fille. 

pRRUiKR ouvTURH. Et U tencz-vous? 

SKRiNGui.vos. Haht je crois qu'on prendrait 
plutôt la lune avec les doigts; j’y ai renoncé, 
mon gendre aussi , car il a eu la charité de me 
laisser tranquille; il était temps ; j'étais sec comme 
une botte de chiendent quand je suis rentré dans 
mon domicile. 

PHEUiRR OUVRIER. Et VOUS picurcz votre fille 7 
gsRiriGUiNoa. Le soir , quand la boutique est 
fermée... Mais je ne suis que pharmacien à l'heure 
qu’il est, et je viens voir si ma commande do 
Goles et de bocaux est prèle. 

pRXuiKa ouTMu. Tout est en feu pour vous ' 


dans la verrerie. Allons, camarades, chauffons, 
chauffons, 

Aa monifînt où ilv ouvrent I.i grande porte du four pour y 
mettre du un gros paquet tombe par la rheminéa 
du four*, e’eat Magloire, qui arrive tout noir de fumée 
et les cheveux rousiais. 

ie>\\»hV<A)W» WWV>'V*>^ V^ ' > ‘ » '*“****‘**^****'***** *^*’**^* ********* 

SCÈNE II. 

Les MftuES , MAGLOIRE. 

HAGLOiRB, criant. Au feul au feu!.., éteigoei» 
moi , éleignez-moi donc! 

TOUS. Qu’esi-ce que c’est que ça ? 

SER 1 SGUIX 08 . 11 est tout noir, c’est un nègre ou 
un ramoneur. 

MAGLOIRE. C'est donc de plus fort en plus fort! 
Ah! qui que vous soyez, charrons, cyclopes, fu- 
mistes ou marchands de marrons, allez me cher- 
cher les pompiers; j'ai pris feu par en haut. 
l'ouvrier. Un coup d'éponge sufrirn. 

Il lui jette un verre «i't-au à la figure. 
MAGLOIRE. Merci. ( !t sa frotte les yeux e 
s'essuie la figure.) Ah ! je m'éteins, je m’éteins 
mais je dois fumer encore. 

sERiMGuiNos. Je DO me trompe pas, c’est Ma 
gloire. 

MAGLOIRE. L'apothicaire ! est-cc que je suis 
tombé dans votre cuisine ? 

SERLVGuiNos. Te voilà donc, malheureux ! 
MAcioiBB. Malheureux! c'est le root; je vous 
en prie, apothicaire, diie»>moi toute la vérité; le 
feu a tout dévoré, n'est-ce pas? mes cheveux ne 
sont plus roui. 

8RHi.vGui*(os. Ils sont Foossis. 

MAGLOIRE. Vrai? ils sunt encore roux? ( .Vef- 
tanr la main d sa tête et s'apercevant quü 
n’en a plut. ) Ab! roussis! quel affreux calem- 
bour ! 

sEiu»Gm.xos. Me rapportes-tu ma fille, scélérat? 
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MAtLOiRi. Je l*ai perdue en chemio; heareuee- 
meot pour elle, car depuia douxe heure# troi# 
quart# je Toyage la ttle en bas, 
sERiNCDiRos. D'où renex-vouiT 
MAGLoniE. D’une lie déaerte , où l'on nous a 
reçus à bras ouverts. 

ssRiNGUfNOS. Elle était donc habitée , ton lie 
déserlef 

UACU)iftB. Habitée 1 habitée comme la rue 
SainuDenis ; déplus, pavée en Qeurs et bâtie 
eu sucre candi; flgurei-vous une boutique de 
confiseurs de trois lieues de circonférence : on 
e m’avait logé dan# un magoiGque biscuit de Sa- 
voie; en attendant le dîner . je grignotais les 
murs de mon bétel , quand tout à coup je fus 
distrait de cette occupation par un grand diable 
qui m'attacha à la queue d’un cerf-rolant. 
SERiNcDi.Nos. D’uo cerr-ToUntT 
MAGLOiRE. Oui, d’un cerf-voUnt qui voyageait 
céte è céte d’un magnifique ballon; dans la na- 
celle de ce ballon était votre fille, qu'on enlevait 
encore à son Albert, comme moi à mon biscuit; 
elle allait me dire comment la chose s était pas* 
lée, quand un gros oiseau vint se prendre de bec 
avec mon cerf-volant; celui-ci perdit sa queue à 
la bataille, et aussitôt je me mis à descendre plus 
vile que je n'étais monté. Je me demandai en 
route : Tomberai-je pile ou faoeT le suis tombé 
pile. 

11 moDtre son b«ut-de-chausM tout déchiré. 
SBRincuixos. Allons, ma fille est décidément 
perdue pour son père et son futur. Je vois aussi, 
mon pauvre Magloire^ que le diable ne t’a pas 
plus épargné que moi. 

MAGLOIRE. Vous èies retombé sur votre phar- 
macie , vous, tandis que moi me v’ii sans che- 
veux, sans place et sans le sou. Jo pense à une 
chose; voulex>vous de moi, apothicaire? 
suiincojNOS. Qu'est'Ce que tu aais faire? 

MAOLOIRR. 

Air : /« «ois attachtr des méofu. 

J« sais faire les coroiefaons, 

Je sais le loto . la musique, 

Je sais élt'ver lea codions, 

Kt |e aais parler politique. 
y i.o<isède cni-or des talents plus coquets , 

£t J6 les eserce avec grâce ; 

Je sais attacher les corsets, 

Et je donoe du cor de chasse. 

SEiuxGuntos. Avec ces talenis-là Ui ne peux paa 
me convenir. 

MAGLOiMM. Ainsi VOUS me laissex sur le pavé? 
Eh bien 1 je ne vous veux pas de mal, a(M>tbi- 
caire. mais je donnerais beaucoup pour vous voir 
dans la plus profonde débine; oui, je voudrais 
vous voir réduit à vous nourrir de votre fonds; 
oui , je voudrais vous voir faire des bouillons de 
guimauve et des fritures de sangsues. 

snnüVGUiiéos. Ce jeune bomme est un grand 
polisson. 

l’ouvribr. Allons , garçon , ne ta désole paa , 
ton affaire peut s’arranger ' 2’otni.;.e iluune bien, 
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je t’offre une place dans l'aielicr, si notre éut te 
convient. 

MAGLOIRE. H me convient beaucoup... Qu’est-ee 
que c’est que votre état ? 

l’ouvrier. Tu ei dans une verrerie. 

MAGLOIRE- Abl j’j siiii, voua fiiUas des bou- 
teilles?... ça me connatt, les bouuiUas. 

l’odviibu. Tu eccepias ? 

MAGLOIRE Tope lâl me v’Iè donc dans U ver- 
rerie. Je connaissais déjà une rue de ce nom-là. 

L’ouvniER. Allons, allons, à la besogne; et 
d'abord prenda le costume de l’emploi... 

MAGLOIRE. C’eit-à-dire que, pour prendre votre 
eostume* je n'aj qu'à quitter le mien {Sê désha- 
billant et regardant ses mollets ) Le malhcnr 
ne m'a pas trop déformé , je suis toujours de 
Saint-Malo. 

l’ouvrier. Cbarge-toi de ce fourneau ; nous 
allons loufller les fioles de maître Seringuioos. 

GHOEL’K d'Odviueiis. 

Air : Gai. gai. 

Chaud, chaod. travailloas bien, 

I La beigne est bonne 

£t donne. 

Chaud, chaud, travaillons bien, 

Car c'est dimanche demain. 

Ils surlenl. 

SCÈNE III. 

MAGLOIRE , SEHINGUINOS. 

SBRJNGuixos. Mol aussi je souffle, et comme un 
bœuf, c’est-à-dire qu’un œuf qu'on mettrait « 
ma place cuirait en cinq minutes. 

MAGLOIRE. Prenex mon costume, apothicaire; 
il est bon pour la circonstance. 

SBRiNGUixos. Comme je ne veux pas m’en aller 
sans ma commande, ma foi, je vais me mettre à 
mon sise. 

MAGLOIRE. En voilà un qui doit être laid en 
négligé. 

SERi.vGCiNos, ôtant cinq ou six gilets. Je suis 
un peu couvert, vois-tu. 

MAGLOIRE. Comment! vous avez tout cela sur 
le corps ? 

SERiscuiEoa. Ce n'est pas tout. 

It ea été toujours. 

MAGLOIRE. Ah ça, mai# dites donc, quand vous 
aurez ôté tous vos gilets, qu’est-ce qui restera . 
un bâton... une baguette... une asperge. 

SERiNGUüvos, déshabillé. En bien! j'ai encore 
plus chaud comme ça. 

MACi.oiRR. I.e fait est que cette verrerie est uur 
vraie poêle à frire. Ah ! je donnerais quelque 
chose pour être dans une bonne glacière. ( A peine 
a-M7 achevé , que les vêtements de Bfagloire tt 
de 5eriV/qutnoi sonfen/eués, la verrerie setrans^ 
; forme en glacière , on ne voit plus que »eige et 
i glace aufour de 5crtnpuJnos et do Magloire qui 
se v.etteut à greloter. Le fond s'ouvre, laissant 
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vnir des gamins qui glissent sur un étang glacé. ) 
VoiiÂ une atroce plaisanterie. 

SKftiNGin^os, enurant après ses habits. Ah I 
rm*» iiabiiii! mes habits! Mon cher ami, comment 
le irouTcs-lu î 

UAGLoiRB. Je me trouve gelë, et vous? 
sEKiNGriNoa. Moi, j’ai l'onglée depuis les pieds 
jusqu’aux oreilles inclusivement. Ah ! mais voilà 
une petite maison qui parait bien chauffée. Tiens, 
regarde ta fumée. 

MAnLoinB. On dit qu’il n’y a pas de feu sans 
fumée , il n'y a pas non plus de fumée sans feu... 
Frappons... Kh! ehl la maison 1 

HOUMB couvert de fourrures, sortant de la 
cabane. Que voulez-vous ? et qui ëtes-vous? 

5EHixGui!vos. Ce que je veux? je voudrais me 
chauffer; ce garçon voudrait se chauffer aussi... 
Nous sommes deux infortunés fort mal vêtus pour 
la saison... l'un apothicaire cl l'autre domesti- 
que... .Mais le froid et le costume nous rendent 
égaux .. rermettez-nous d'entrer. 

l’homue Un instant!... vous me faites l'effet 
de deux éhleurs. 

M4GL01KK. Vous voulcz dirc de deux volés; noua 
n'avons pas une veste pour nous doux. 

l'homme. Ou bien vous Mes deux fous échappés 
de quelque hospice, car il n'y a que des fous qui 
courent les champs dans un pareil équipage. 

sERi.vGci.vûH, à Hlagloire. C’est vrai, nous som- 
mes dans notre tort. 

uAGLoiHE. Mais du tout!..» Dites lui donc que 
nous étions dans une verrerie, et que le diable 
qui nous poursuit... Un instant, je veux entrer, 
il nie fout du feu... je commence à être pris 
comme la Seine sous le pont Neuf.-. J'entre de 
gré ou de force. 

l’homme, prenant un fusil dans la cabane. 
N'avancez pas, ou je brûle... 

SRAiNGUtvos, reou/an(. Non pas, non pas; je 
veux bien me chauffer, mais je ne veux pas être 
brûlé. 

l’homme. Au large, où je lèche le chien. 
MAGLoiHB. Âllons-nous-en , apothicaire; j'aime 
mieux battre la semelle que decauseravec ce mon- 
sieur a fourrure... Ah! voilà du monde qui arrive 
par*la , on va nous donner des habits. 

Entrée Etudiant*, qui «te ra-semblent autour de Séria- 
giiinoH et lie Magtoire, qui ne savent quelle conleoanee 
(cuir et qui tremblent de froid. 

CUOEUn. 

Air : Galop de la Pâtissière. 

Vive riiiver et son verglas, 

Et )a hUnebe surface 
IVun océan de glace! 

Pour nous la neige a des app*s, 

Et le ciel noir est sans frimas. 

sxRiXccnios. 

Vit-on pareil temps en Espagne! 

Que n'ai-je une fourrure, un manteau t 

I A FOLtr.. 

Venez rlia>i;cr l’ours sur la montagne, 

Bonliommp, on vous donnera Ia peau. 

CUUEUB 

Vive rhiver, eic 


MAGLOIRC. 

C' n'esl pas étonnant si j’ grcloUe . 

Par r temps qui court, etre tout nu ! 

LA FULIG. 

Mon cher, dans c’ cas on se frotte .* 

De neig*, le r’mède est bien connu. 

CHQEUB. ^ 

Vive l'hiver, etc. 

Pendant le rhmir, SeringuinM et Uaglaire ont vaine 
mml tenté de fuir; d la findaeheeur, tU t éehappenl, 
et .ont pourtaivi. par le* ntudiantt, qui leur jettent 
des boules de neige. 



DEUXIÈME TABLEAU. 


Le IhéAtre représente on site agreste. A droite, une au- 
berge; devant la porte de l'auberge, uuc table et deux 
chaise*. Au fond , une marc sers*ant à laver ; sur une 
corde, du linge est étendu. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ALBERT, pufi LA FOLIE. 

ALBBHT. C'est bien ici que 1a Folie m’a donné 
rendez-vous; mais je ne U vols pas... Comment 
saurai-je si elle est venue déjà?... qui deman- 
derai -je?... sais-je seulement quelle forme U 
aura pris faniaisie à ma protectrice d'adopter?... 
{Allant s'asseoir.) Ah ! je commence à douter 
de l’infaillibilité de sa puissance. 

UN GARÇON , sortant de l'auberge. Que demande 
monsieur? 

ALBERT, brusquement. Rien 1 
LE GARÇON. &1atS.... 

ALBERT, se fâchant. Mais.... 

LA FOLIE, en costume d'étudiant, venant s'as- 
seoir A la table en face d'Albert. Mais ce garçon 
a raison; apporte-nous des cigarettes et du feu. 

( A Albert.) Tout en fumant, camarade , nous 
causerons. 

ALBERT. D’abord , je ne suis pas votre cama- 
rade, et je ne veux pas causer. 

Il lui tourne le do*. 

LE GARÇON. Voilà ce que monsieur a demandé. 

Il dépose une lumière et des cigarettes sur la table, et 
s'en va. 

LA FOLIE, tendant une cigarette à A Ibsrt Vous 
fumerez toujours, et moi, jecauserai pour deux. 

Je vous dirai, mon cher, que je suis sorti de chez 
moi pour le service d'un mien ami, auquel, par 
la plus inconcevable imprudence, j’ai laissé souf- 
fler sa roallresse. 

ALBERT, se ratournant. Qu’enteods-je ? 

LA FOLIE. Furieux d'aveir été pris pour dupe, 
j'ai juré de me venger... n’ai-je pas raison? qu’en ^ 
pensez-vous ^ 

AiAERT. Je ne me trompe pas, c'est... c'est 
vous. 

LA FOLIE. Allons donc! tu me reconnais enfin . 
pauvre amoureux! et maintenant , lu veux bien 
être mon camarade, tu veux bien causer avec touh 
n'esl-ce pas? 

ALBERT. Oui f car vous allez me parler ù ls4 
' belle. , * 
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LA TOLiB. Comme li l’on ponveU te perler d’au> 
tre chose! Aussitôt que Sarab , profitant d’un 
manque de précautions de ma part, nous eut 
enlevé ton isabclle. je le quittai pour courir con- 
sulter le grand livre du destin ; j'appris que Sarah 
avait conduit Isabelle dans un magnifique châ- 
teau qu’elle a fait construire à Santa-Crui, tout 
esprès pour la célébration de son mariage, car 
c'est aujourd'hui mémequeSarah épouseSottinei; 
tu ne dois donc rien craindre de ce dernier, car 
la vieille jalouse veille h présent sur ta maîtresse, 
aussi bien et mieux que toj-méme. 

ALVBHT. Pourquoi cet enlevcment , alors? 

LA FOLIE. Sarah l'aTail promis à Sotlinez, et 
celui-ci ne se marie qu’à la condition qu’Isabetle, 
qui ne peut plus être à lui, ne sera du moins à 
personne. 

ALBF.HT. Que complcs-lu faire? 

LA FOUS. Ce costume l'annonce assez que j’ai 
conçu un nouveau projet; j’ai trouvé le moyen 
infaillible de faire perdre à Sarah ce pouvoir 
maudit qu'elle n'emploie plus qu'a te persécuter ; 
mais je ne puis agin que lorsque Sarah sera la 
femme de Sottinez ; alors il lui sera impossible 
de ne pas tomber dans le piège que je lui tendrai. 
Jusque-là , je ne puis que la ititiiicr. la ridicu- 
liser, et je n'y manquerai pas .. je veux qu'on so 
souvienne longtemps des noces de dameSoilinez. 
C’est a Santa-Cruz que doit avoir lieu la cérémo- 
nie; c’est a Santa-rruz que nous allons nous ren- 
dre; mois j'y veux aller en nombreuse et bruyante 
compagnie. { A ec moment on rofr entrer en 
vourant et en déiotdre une troupe de jeunes 
éeo/ters.) Justement, voilé dés auxiliaires qui 
m’arrivent. 

LES ilcouBas. Deux heures 1 nous sommes li- 
bres, Dieu merci. 

LA FOLIE. Eh bien ! mes gentils camarades, 
quel usage comptez-vous faire de votre liberté ? 

CN écoLiBR. Nous allons jouer aux barres. 

l’M AUTRE écoMP.R. Au chcval fondu. 

LA FOUS. Tout cela est fort divertissant, j'en 
conviens; mais j'ai quelque chose de mieux à vous 
proposer : je vous invite tous à une noce. 

TOUS. A une noce? 

LA t'ouB. Et une noce comme on n'en a ja- 
mais vu : le seigneur Sottinez épouse une femme 
de onze cent onze ans. 

TOCS. Onze cent onze ans 1 

LA FOLIE. Chansons, balivernes, charivari, il 
faut que rien ne manque à ce mariage. 

UM ÉCOLIER. Faudra faire beaucoup de bruit. 

u.v AUTRE ÉCOLIER. Faudra casser quelque 
chose, ça me va. 

TOCS. Oui, oui! 

LA FOLIE. Ainsi donc, mes amis, en route, et 
guerre aux nouveaux mariés 1 

TOUS. Guerre! 

CHOEUR. 

Air des Puritains. 

Pour égayer U 
AUods, tous, U faut courir. 


} A rire qu’on s’apprête , 

t C’f^t un plai<ur 

I Qu’il faut saidr. 

I /!.* sortent sous ta conduite de la Potie et d'Albert. A 
I peine aonl-tla disparus que de taulre côte' arrivent des 
ff/anchissfuses. qui, arméesde leurs battoirs, prennent 
j place à la mare. 


] SCÈNE II. 

1 LES BUNCHISSEUSËS, puis SER1NGUIN03 et 
I MAGLOlKb. 

I LES DLARCmSSEeSCS. 

i Air : Fia, fia. 

< Pan, pif, paf, pan. 

Que coacun frappe 
I Leling' qu'aujourd’hui 

, Nou<i devon«» rendre bien blanchi. 

! Pan. pif, paf, pan, 

Que le battoir t.vpe ; 

I Faut, pour nol* honneur, 

Qu’ tout soit d’une entière blancheur. 

Scrin<;utnoa et Waqloire paraissent revêtus d’habits qui 
ne sont pas faits a leur taille et tout à-fait grotesques. 

SERiNGui.vos. Aréions-nous, Magloire... jesuis 
•ôr que j'ai quelque chose de gelé. 

MAGLOIRE, grelotant. Quelque chose... mais 
j’ai tout, absolument tout, gelé... les pieds, les 
mains, le nez... le nez surtout, je ne le sens 
plus... Et dire que nous n'avons trouvé pour 
nous couvrir et rappeler la chaleur que des pan- 
talons de nankin et des paletots d'été!... Aussi, 
faute de pouvoir réchauffer le dessus, je vais ré- 
chauffer le dedans... Je vais demander à ces belles 
' blanchisseuses l’adresse du débit de consolations. 

Air des Laveuses du Couvent. 

IfoU I fillette brune et blanche. 

Qui reatez le poing sur la hanche, 

{ A regarder chaque passant ; 

I Indinuez>nioi, je vcnis en prie, 

, Où s’.vend U plus vieille eau-de-vie l 

I Ce qu’il nous i.iiit presentemeot, 

Cest nn cabaret, mon enfant. 

Vite 1 

Oh I bien vite I 
Ayez la bonté de m’instruire. 

An! prenez pitié du martyre 
I D'un beau garçon, 

1 Saivi d'un vieux glaçon, 

Qui eberehent un bouchon. 

UNE BLANCHISSEUSE. Vous demandez le cabaret... 
levez le nez., il est devant vous. 
uiGLoiRE. C'est, ma foi, vrai... Holà I garçon... 
sERiNGuiNos. Qu’est-co qu6 tu vas faire ?... 
As-tu de l’argent pour payer? Le mien est parti 
avec mes gilets... 

MAGLOIRE. Je vous hlgseral en gage, on vous 
trouvera bon pour un petit verre. Hoiè, garçon ! 

sciUNGüiNos. Je m'y oppose... Tiens, nous al- 
lons fumer, si tu veux... voilà deux cigarettes 
sur ccUe table; elles sont payées, sans doute, je 
t’en régale; fumons... ça ne nous coûtera rien, 
et ça nous réchauffera. 

I MAGLOIRE. Vous croyez?... Va pour les ciga- 
I rettes, faute de mieux. Ahl voilà U cbandelU 
I qui l'en va. 
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sEMNr.uiNOi. Du tout, elle ne l’en va pas : tu 
voi$ bk'u que j'allume. 

Ils veulent allumer leurs cigares, mais la cbaodelli M 
mel à tourner. 

MAr.LoiRB. Voilà les bèiises qui recommenceot. 
SEIUNGULNOS. Attends, je vais allumer au pas* 
sage. 

Mais alors les chaises tournent aussi, et Seringuinos et 
Magloire jettent les hauts cris. Les Blanchisseuses 
accourent. 

I.ES BLANcaissEcsBK. Ksl-ce que TOUS êtes fous, 
de tourner comme ça ?... 

«ERiTGUiNus. Il ne manquait plus que la gym* 
nasiiquc; j’ai mniiitenani les reins plus rnalades 
que les jambes... je ne pourrai jamais retourner 
à Madrid... 

LES BLANCHISSEUSES. Tcoex; bravebommel j’il 
là ma petite voiture, et comme je laisse un pa- 
quet ici, il y aura juste de la place pour vous... 

Je vous emmènerai jusqu'à la ville. 

SEiuNGiLNOs. Ob 1 voilà une blanchisseuse à la- 
quelle je donnerai mon linge et ma bénédieUoo. 
MAGLomt. Ktmoü... 

sBHiNGCiNos. Tu reviendras comme tu pourras. 

LA BLANciiissBusB. Aîdcx-mol, VOUS autrei, à 
conduire ce brave homme jusqu’à ma voilure. 

ONE AUTBB. Uui, OUI... (A Magloifê,) Dis donc, 
mon gros, puisque tu restes ici, garda ootre linge, i 

entends-tu? ; 

REPKISE DU CHoeua. 1 

Pan, pif. paf. pan, etc. ^ | 

] 

SCÈNE III. i 

i 

MAGLOIRE, seul, 

II me laisse là, ce cuistre d’apothicaire... lime 
laisse là, comme si le vieux grigou n’était pas 
cause de tous mes malheurs... careoBn, s’il avait 
voulu donner sa fille à mon maître... rien de ce 
qui m’arrive ne me serait arrivé... Ahl s’il me 
retombe jamais sous la main, je jure que... Voilà 
du beau linge, voilà surtout des bas rouges qui 
sont bien blancs... On savonne supérieurement 
dans ce pays-ci (Pendant qu’tf examine le linge» 
deux énormei grenouillee viennent boire au bord 
de la mare.) Ou'est-ce que c'est que ça? Ce sont, 
ma foi, des grenouilles... Je n'en ai jamais vu de 
cctle espèce... Je crois qu’elles me regardent... 
CCS grenouilles gigantesques n’ont été envoyées 
Ici que pour me l'aire quelque mauvaise farce. J’ai 
envie de m'en aller. {Il veut te tauver; mai* 
les grenouilles s'attachent à lui, et le poursui- 
vent derrière la table et les chaises. ) Les vi- 
laines bêtes vont me dévorer; au secours!... au 
secours!... 

Aux cris de Blsgloire, les greooailles se jettent dans la 
maro , et les Bltnchivseiues arrivent. Le linge a tout 
à coup diipiru. 


SCÈNE IV. 

HAGLOIHE . LES BLANCHISSEUSES. 

IBS BLASCHISSEÜ8BS. Qu’e*l-c« qu’U y at 
HAGLoiBE. Des grenouillcil 

UNE BLANCHISSEUSE. Qu'cst-cc qul t'a fait pcur ? 
liAGLOiBB. Des grenouilles... Il y en a partout, 
j’en vois partout... J’ai beau regarder, je ne aoU 
que des greoouilles. et d’affreuses grenouilles. 
UNE BLAKr.HI)>SEU$B. Ab Ça. OUÏS jo OC VOIS pInS 
' notre linge, moi. 

LBS BLA1ICHI6SBUSES. C’est TTêi... 

MAGLOiBB. Bah!... 

UNE BLANCHISSEUSE. Qu’CSt-CC qui 1*8 pHS? 

MAGLOiBE. Parbleu 1 les grenouilles. 

UNE BLANCiussBUSB. Tu l« Hioqucs do oous. . 
Je gage que c’est toi qui nous as votées. 

MAGLOIBB. Moi... oh! VOS bas ne sont pas plus 
blancs que ma consciendc... Je demande quon 
me fouille... j eiige qu’on me fouille. * 
tniK BLANCHfssKDSB. C'cst aussî C€ que je vair 
faire. 

MAGLOIBB. Prenex garde, je auis ircs-chaiouil* 
leux.«« Eh bien !... 

DBB BLANCHissBUSB. Kb bieo .. qu’est'CC que 
je disaisY voilà une cravate... 
üKB AUTRE. Voilà ma collerette. 

DNR AUTRE. VoîU me* bas rouges, 
lUGLOiRE. Des bas rouges! ob! voilà nne pes- 
6die bien noire ! je suis sûr que c’est U grosse 
grenouille qui m’a joué ce tourdà. 

OffB BLANCHtSSEUSB. C’eSl UD VOUur. 

TOUTES. Oui, ouil... 

u.NE AiTHB. Faut le mener chex le corrégidor. 
MAGLOiRE. Cbex le corrégidor? 

UNE AUTRE. Nou, je m'y oppose. 

MAGLOIBB. Ob t blaocbisscuse magnanime! 

UNE AUTRE. Le coquin graisserait la patte au 
corrégidor. .. il faut nous faire justice nous-roêmei : 
la mare est là... envoyex-le rejoindre ses gre- 
nouilles. 

MAGLOIRE. Noyé! j’aime mieux le corrégidor. 
UNE AUTRE. Elle R ralton... A la mare!... 
TOUTES. A la mare! 

Aie du Domino noir. 

C'est vnunenl uo hait) qu’il faudra prendre 
Dan'ï notre lavoir. 

Vous allez voir. 

Et pour vous sécher, on va vous rendre 
Le dos tout noir 
Sous le battoir. 

Elles M'emparent de Moçloire. cl le jettent dans la mare , 
cl ehatjue fois qu'il t cul en sortir, elles le frappent de 
leur 6o«oir^/;n/în ti jette un cri terrible, et s'élance 
tout trempé hors de la mare , poursuivi par les deu r 
grenouilles; à rcl(« mc, le* Btanchiiseu*** Si iûUteni , 
Le .*/iédtrc change. 
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TROISIÈME TABLEAU. 

Le iWàtrc Tfpri^^rnfe uni* place de village aux environa 
de Madrid; à gauche, le portail «le règliae; à droite, 
daiiAle foitd. une petitemaison. Sur un plan pluaavaocé, 
tne fontaine. 

SCENE PREMIÈRE. 

SOTTINEZ, RODRIGUEZ. 
soTTixRZ, au Suisse. Vous entendez !... je Teui 
une cérémonie magnifique, un mariage de prince, 
et je payerai comme un roi Ab ça, dites-moi, 
Rodriguez. Isabelle, que uta digne épouae a fait 
renfermer dans mon château de Santo*Major, 
est-elle bien gardée 7 

nonaicpEZ. J'y ù laissé six de mes plus braves 
soldats. 

soTTiNez. Je compte sur leur courage, et sur 
les murailles, qui sont très-élevées. Maintenant, 
niions au-devant de ma fiancée ; le cortège doit 
être prêt à se mettre en marche. 

Us sortant. 


SCÈNE II. 

LA FOLIE «t Us JEUNES RTUDIINTS. 

L.i POLIR, paraiitant. Ah ! vilain fat ! tu veux 
line maîtresse et une femme? Sois tranquille, je 
veillerai sur l'une, et je vais égayer les noces de 
Tautre. Avez-vous vos insirumeois? 

LES ÉTUDUKTS. LcS VOiU ? 

lU font voir dos casseroles, des pincettes, des poêles, 
tous les instruments d’un charivari. 

JA FOUR. Bien! Ab! vieille folle, tu vas voir 
comme les étudiants fêlent les mariages bien 
assortis. 

Air : .Von, non, poini i$ pardon. 

Pan, pan. 

C'est en frappant 
t^ue rharmonie 
Aujour«l'liui prend sa vie. 

Pan , 

P.in, 

Que rharmouic 
Nous brise lo tympan. 

La roux. 

Nou< avons vraiment 
Un joli talent 1 
Comme au grand concert 
Lu cuivre nous sert. 

Avec nos chaudrons. 

Là. nous donnerons 
A rUcureus mari 
Un charirari. 

|*an, pan, etc. 

A merveille! nous allous nous en donner; 
voila le cortège qui s*nvancc; à nus po»lcs. 

SCÈNE III. 

X.C cortège puraU. RODIUGUEZ et deux Algua- 
xii.s rntirf/ifuj à la tête; SUITINKZ d«r*«e la 
fiMZin tt SÂUAil, gui est t'élue de brillanti 


Aahtfi qui font encore retsnrtir $a laideur, 
De$ livviTiis, des Laoi^xis, et quelques Algua* 
ZJLS viennent ensuite. 

CHŒUR. 

üfarche du Calife. 

Cet augusto hvménéo. 

Forme par les amours, 

Doit à la mariée 
ProraeUre d’heureux jours. 

Venue à ce grand âge 
Sans faire un seul faux pas, 

Elle doit être sage. 

Ou l’on en verra pa«. 

Lorsque le rortége est arrivé auprès âe Cégltse, les Élu- 
diants. cachés dans tous la coins, paraissent et donnent 
leur charivari. 

SOTTINRZ. Quelle cacophonie !... Rodriguez, 
courez sus à ces petits garnemeoUl... qu il u’en 
échappe pas un! ... 

LA FOLIE. La , la, seigneur Sottioez, ne vous 
fichez pas. Nous nous retirons, mais vous nous 
reverrez encore. 

Aia : Àtlons-nous-en. gens de la noce. 

Nous souhaitons, selon l’usage, 

Aux mariés des descendants; 

De leur mère s’ils sont l'image, 
ili seront de jolis enfanta , 

D' jolis enfants , 

D’ charmants enfants. 

ENSEMBLE. 

Noat aouhaitODS, etc. 

SCÈNE IV. 

Les utMBs, excepté LA FOLIE et les Étudiants. 
SOTTINEZ. Je suis dans une fureur!.., 
sarau. f^almei vous, mou ami... dans le voisi- 
nage d'une église, je perds mon pouvoir ; mais 
nous verons plus tard... Entrons, entrons. 

SOTTINEZ. Babila.*, toi, mon garçon, reste là, 
sur celte place ; et si les vauriens revenaient, va 
chercher le corrégidor eUa force armée. 

Beprise de la marche. 

Cet auguste hyménée, etc., etc. 

SCÈNE V. 

BAItILAS, seul 

Je donnerais bien quelque chose pour que ces 
mariagradà soient finis. Avant toutes ces bêtises, 
j'étais un garçon apothicaire, vivant tranquille- 
ment dans son laboratoire... je faisais de la 
science!... à présent, je fais des cuurses... j’avais 
mes quatre repas bien réguliers; à présent, je ne 
sais vraiment pa.s commenl j’existe. (Au publie, ) 
Vous avez pu remarquer une cho>e; c’est que je 
me mets souvent à table et que je ne mange 
jamais... Je ne sais pas si ça >ous amuse, mais 
ça ne me fait p.is rire du tout... J ai envie, peo- 
üatit la cérémuiiie, de voir s’il n'y aurait pas 
moyeu de casser une croûte... Voilà justement 
un iiMircband de vin où je trouverai ce qu'il me 
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faut: csstyoni tncore. {// i*approehede la pe- 
tite maiton du fond.) |{é t la maison» y aurail-il 
moyen de se rafratchir ici 1 
UNR FRMMF., d'une foi7/e ordtnatre, sortant. 

Oui, seigneur; que voulez-vous î 
BABiLAS. Une bouteille de Xérés et une alla • 
podrida. ! 

LA FEMUE. Vous allez ^Iro servi. , 

BABiLAS. Kllc a l'air assez naturel ; il n'y a pas , 
trop de diablerie là-dedans.. Puisque je vais enfin 
gnftier à quelque chose, n’oublions pas le* af- 
faires de mon maître... Voyons ce qui se passe 
à l'église (Pendant qu'il est allé à la 

maison grandit de moitié, fievenont.) Kh bien, 
petite mère, sommes nous prélsT (// aperçoit j 
une énorme femme sur la porte.) O mon Dieu! 
qu’esl-cc que c’est que ça?.;, une Patagonne... 

LA GRANOF. FEMME. Que dcmandcz-vous, jeune 
seigneur? 

BvDii AS. Quelle vois suave! mais j’y songe: si 
les morceaux sont en proportion de la marchande, 
je n'y perdrai pas... Je veux une bouteille de 
Xérès et une alla podrida. (La grande femme^ 
avec un garçon aufsi grand quelle, apporte une 
énorme table ^ d laquelle Diblat ne peut at- 
teindre. ) Quand je disais que ça (inirait par des 
farces! c'est de plus fort en plus fort ; je nepuis 
même pas me mettre à Jable... autant vaudrait 
iQe servir sur la porte Saint-Denis... Allez au ^ 
diable cl remportez tout cela. (Onemportela ta- 
b/e, et la maison devient extrêmement petite.) | 
Au fait, je suis un imbécile; avec une échelle j 
j'aurais pu prendre ce qui était sur la table... 
Dites donc, vous autres... (Use retourne et 
aperçoit la petite maiton. ) Allons, voilà une | 
maison de marionncltes, à présent! | 

ÜXS TOUTE PBtJTB FEMME. QuC VOuUz-VOUS, j 
mon beau seigneur ? | 

BADiLAS. Eh bien! j'y meltraidercnlétemcnt... 
j'irai jusqu'au bout. Ma petite dame, je voudrais 
une bouteille de Xérès et une alla podrida. 1 

LA PETHE FEMME. Vous allez étrc Servi. 

BABILAS. On va m’apporter un dîner de colibri 
ou d’oiseau-mouche, bien sàr. ( La petite femme i 
apporte tme toute petite table, une très -petite 
bouteille et un petit plat. S'asseyant par terre. ) 
Qu'est-ce que jedisais! le repas ne sera|>as long! 

Au moment de manper, la Folie , irptrsissanl avec les 
Écoliess, renverse 1a table, et Babilas ne macge pas. I 

.SCÈNE VI. 

SOTriNEZ, SARA II et i.es Isïités, sortant de 
l’égiite; LA EÜLlE.t LES Êtudunts reparais- | 
sent; MÀGLOIRE. entrant auui. | 

LA FOLIE. Vive le leigneur SolUnct ! gloire à , 
>s charmanU! épouae ! Seigneur marié I soici de 
jeunes acigneura qui demandent à danser à vos 
noces. 

MAGLOiHE. AhI bienl boni c'esi la noce de 
rUdalgn. 


THÉÂTRAL. 

80TTIMEX. Voulez-TOQS bien vous retirer, petit! 
tapageurs! (A un domestiçue } Faites avancer 
mon carrosse. (^4 5araà.) Ma toute belle, montez 
dans cette voiture qui nous attend ; nous évite- 
rons les criailtcries de CCS petits drôles. 

Des Laquais ouvrent la voiture, SoUlncz, Sarah et uo 
autre invité montent. 

LA FOLIE. Bon voyage, seigneur SotUoei. 

Air : Postillon de meme Àhlou. 

Nous félons votre noce. 

C’est un bienheureux momcDt I 
Dans ce joli carrosse 
Monter., couple charmant. 

LA POLIE. 

Cocher, de tes chevaux 
Excite un peu t’envie... 

Qui craindrait les cahots 
Près de femme jolie ? 

A ce moment, les chevaux entratnent le tiége et les rouet 
de devant. I.ct rouet de derrière te saut'ent ûcec U* /«- 
queit : la eaitte du carrosse se change en un puits où 
tombent les époux et ceux qui les accompagnent. 

REPRISE ENSEMBLE DES GENS DU CORTÈGE. 
Ah ! Dieu 1 quelle aventure l... 
l.,cs mariés sont g<*nlils, 

La noce et la voiture 
Tout est an fond du puits t 

On retire Sarah, qu'on emporte: elle est toute mouütée; 
Rodriguez est retiré aussi. Sottines est retiré par les 
étudiants. 

LA FOLIE. Mes amis, il n’y a pas de moyen 
meilleur pour le sécher que de le faire courir... 
Susl sus au marié!... 

LA FOLIE. 

Aie : Tentation de saint Antoine. 

Courez vite... prenez le patron , 

Et faitc9-le-moi danser en rond 1 
Courez vite, prenez le patron , 

Et (aites-le danser en rond ; 

Bon l 

SOTTIE Ez. Mauvais garnements, laissez mol donc! 

LES ÈTCDIAXTS. 

Non, tu danseras, 

Tu vaUeras, 

Tu sauteras! (bis.) 

Ilsluifont faire deux ou trois fois le tour du théâtre; enfin 
SoHines seielle dans la fontaine, qui se change en um 
boutique de savetier. Sottines est transformé en 
savetur. 

EOTTinez, chantant et frappant. 

(Vest dans la ville de Bordeaux 
Qu'est arrivé trois beaux vaisseaux.,. 

LA FOLIE, à part, Sarah, assez éloignéodu Heu 
saint pour reprendre sa puissance, a tiré Soili- 
nez de ce mauvais pas. Allons maintenant nous 
occuper d’Isabelle. ( Bout. ) Adieu, mes amis; la 
campagne est Goie. 

Elle sort. 

UAGLOiRC, qui s'était mis aussi d /apoursuifs 
de Sottinez. Ah ça, mais voilà un savetier qui va 
nous dire où ce qu'il est fondu le marié. Dites 
donc, bon homme? 

SOTTINEZ, sor/anf de la boutique. Qu'csl-cc 
que vous voulez, mes bonnes gens du bon Dieu? 

MAGt.oiRE. As-tu vu QD hidolgo quenous venons 
de Urer de l'eau? 

soTTLNEZ. Je n'ai rien vu du tout. Laissez-moi 
reporter mon ouvraget car je travalUe et va-t-co 
villa* 
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ROKRir.oEZ. Laiuei-Ie partir et ÿpongei-moi ! 
somrcsi. Adieu, mes bons seigneurs!... Vous 
me payerez tout cela ! 

11 sort en chaotant. 


SCÈNE VII. 

MAGLOIRB, RODRIGUEZ. 

HA6L01RB, a//an<d Rodriguez^ qui tout mouillé 
9'est tenu dan$ un coin. Vous éliei donc de la 
foeiëté aussi? je ne tous en fais pas mon corn' 
pliment; il parait que le guiguon ne vous lâche 
pas non plus. 

RODRiGUBZ. Cesl pourtant ce vieui Seringuinos 
qui m'a jeté dans toutes res tribulations. 

UAGLOtiB. C’est vrai; Seringuinos est un virut 
gueux ! c’est lui qui a causé toutes nos infortunes. 
Ahl scélérat d'apothicaire ! si je pouvais te rat- * 
iraper 1 

A ce moment parait Seringuinos couché sur un chariot à 
quatre roues ; ü est sur des paquets de linge. Uue petite 
lUaDchisscuse conduit le cheval. 
sBRiNGnxos. Mes amis» suiS'je encore loin de 
Madrid T 

HAGLOiRB. Ahl le voilà, le vieux cancre! 
SBBi?(Guivos. C’est Magloire ! 

MACi.oiRE, orrarAanC à Rodriguez le grand 
saore qu'il porte. C’est le ciel qui nous l’envoie. 
L’apothicaire y passera, il faut que j'en purge la 
terre 

Il court à lui, et d’un coup de sabre coupe en deux le 
chariot et Seringuinos; une moitié du corpss’en vaarec 
les ntupâ de devant, et l’autre moitié avec les rouet de 
ili-rncre. 

sFniNGCiNos. Babilas! Babilasl du baume! du 
baume ! 

M.iGLOiitK. essuyant le sabre de Rodigues et 
te lui rendant. Votre sabre a un fier 61, mi- 
litaire. 

**<***■****** 

SCÈNE VIII. 

.^OTTINEZ, BABILAS, des Alguaxils, des La- 

QUAIS, LE GtVÔNB. 

soTTi.NBZ a repris son costume ordinaire. Oà 
soia-ils ces petits messieurs? je vais leur donner 
l.'i Ah! Hodriguez, venez vous mettre à 

It tétc de votre valeureuse troupe... Toi. Babi* 
la<, tu commanderas ma livrée, que j’ai fait ar- 
mer en guerre. 

SCÈNE IX. 

Lks ALBERT, LES ÉTUDIANTS, Ll 

Gxôub. 

A 1 .BEAT. Ah l je vous irouve entio, seigneur 
Soltinez! il est temps que tout ceci Unisse ! cette 
rivalité ridicule doit avoir un terme... allons, 
l’épée à la mainl vous devez être las de tous 
cea sortilèges qui. se combattant tour à tour. 


DU DIABLE. rv3 

n’amènent aucun résultat; îci il ne faut qu’un 
bon bras et un cœur ferme... Allons ! 

SOTTINEZ Voilà un fort beau discours! mais je 
ne me battrai point! je n'ai pas l'habitude de faire 
ces chosesdà moi-méme; voici mon domestique, 
qui s'en acquittera fort bien. 

BABILAS. Comment! vous voulez que je me 
balte ou plutôt que je me fasse battre par le 
seigneur Albert? 

soTTiNGz. Mais non, jeune sot! c’est contre le 
domestique de monsieur que tu le battras, con- 
tre âfagloirc. 

HAGLoiKE, imfranf .^oairies. Je déclare que je 
ne me battrai point! Je ne fais pas ces choscs-là 
moi-même {Montrant le Gnôme.) Voici mon- 
sieur le Gndme qui s'en acquittera fort bien! 

BABILAS Cest une idée ça. {Montrant Vautre 
Gnôme.) Lt voici monsieur qui ne vous craint pas ! 

ALBKRT. Trêve de mauvaises plaisanteries ; 
en garde! 

LES ÉTUDIANTS. Non, non, laissez faire ! laissez 
faire ! 

Combat comique de deux Gnâmes; le Gnome de SoUinex 
est vaincu. 

albbut.A votre tour. Soltinez! 

SüTTiisEz. Non pas! à moi. alguaxils ! 

Albert et les Étudiants tombent sur Ifs Alguazits et 

. Soltinez. Bousculade générale. Le théâtre change. 

QOATRIÈME TABLEAU. 

LA IfUIT DBS NOCBS. 

Une petite chambre à coucher gothique. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ISABELLE. 

Enfermée !... je suis .enfermée dans ce châ- 
teau!... Je suis au pouvoir de Soltinez... Oh 1 
mais je sais un moyen de recouvrer ma liberté.. . 
lis n’ont pas cadenassé cette fenêtre, et je puis, 
en me précipitant du haut de ce balcon... {Elle 
ws se lancer, lorsqu'une lettre attachée à une 
pierre est jetée dans la chambre.) Une lettre 
d’Albert! Oh! dois-je encore espérer?... {Elle 
lit.) « Mon Isabelle, nos tourments vont finir... 
m Votre père, que j'ai pu rejoindre, a été tou- 
*» ché de mes prières; soit tendresse pour vous, 
» soit fatigue, il ne résiste plus, il consent à notre 
B union. Je voulais aussitôt escalader les murs de 
B votre prison; notre protectrice m’a retenu. 
» Le pouvoir de Sarah, m'a-i-elle dit, renver- 
» serait encore vos espérances; mais, grâce à 
B moi, ce pouvoir lui échappera celle nuit inêinc: 
• alors la victoire coulre Soltinez sera certaine... 
B imiiez-moi, mon Isabelle; mais soyez certaine 
B que celte épreuve sera laderoiere. Votre amant, 
» votre époux, 

» Aubat. b 
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SCÈNE II. 

ISABELLE, BABILAS. 

ISABBM.E. Ah! c’est toi, Babilas... Vient -lu 
me rendre libre? 

B.iDiL.is, Tout au contraire... Je suis à présent 
dévoué, corps cl âme, au seigneur SoUlnei, qui 
est riche comme un Oésus et puissant comme 
un sorcier... Je viens par scs ordres vous prendre, 
et je vais vous conduire dans une partie de ce 
magnifique château, qu'on a bâti en vingt quatre 
minutes, tout juste pour la célébration des noces 
de don Sottiner et de dona Sarah. 

ISABELLE. Comment! don Sottinez se marie? 
BABILAS. Il est marié à irés-peu de chose près. 
1 S.VBEU.E. Je suis .sauvée alors! 

BABILAS. Du tout... Ss fcmmc ayant mille à 
onze cents ans de plus que lui, vous comprenez 
qu'il n’a fait qu’un mariage de rai'on... II j 
compte bien vous épouser par amour : et comme , 
les lois espagnoles défendent le cumul en fait I 
d’épouses, le seigneur Sottinez, apres le premier , 
quartier de la lune de miel, s’embarquera pour ; 
Constantinople, ('harrnanl pays oh l'on peut 
changer de femnics comme de bonnets... Mais, 
chut! voici les mariés qui viennent prendre pos- 
session de leur appariement. Je vais vous con- 
duire dans le vdtre. 

isABLi E. O Albert !... Albert !... 

BabilaN emmène I<îab«*lle; U porto du fond s’oorro â doux 
battants; on voit paraître un cortège bHlUol; Sottinez 
ot Sarah; ou allume les l>ougies, on tire les rideaux du 
lit, tout le monde se retire. 

.WV%^VWM%\V%\'\WVW%V%AV^VVWVV\VV«\V»WMiW 

SCÈ.N'E III. 

SOTTINKZ, SAHAII 

sorriNEt. Vous nrîndeiuiiisez noblement des 
dernières persécutions de mon mauvais génie... 

Je suis en admiration ‘devant mon château, don | 
magnifique que vous m’avez fait, cherc épouse, 
et que tops les passants admirent; ils n’en ont 
jamais vu de celte forme... Votre archiiecte doit 
être un drOle de corp»; i) ne fait rien comme les 
autres. 

SAitAH. J'ai voulu te donner une preuve de mon 
attachement. 

stiTTivEz. Moi, de mon c6tc, je vous ai faitip* 
porter une corbeille de mariage. 

SAnui. r.’esl fort galant!... Jevcuivoir tout 
de suite ce qu elle couiicnl. f £//aoMt*ra ta eor- 
Leiiie.)ijae vois-je? de la poudre..- un tour... des 
moucl.es.,. une tabatière et des lunettes !... C’est 
lu défroqué de votre gnmd'mère que vous m’ap- 
poitcz là ! 

soTTi.vKZ, d part. Tout cela me parait être assez 
ic circonstance ... 

«uttH. Don Sottinez, voilà le cas que je fais 
i> V itre corbeille. ( L7/e ouvre la feni're et jette 
fa corbeille. ) A présent que nous sommes seuls, 
vous allez, je rtspere, quitter ce ton froid, ces 


manières glaciales... Allons, Toyons, monsiear, 
parlez moi comnm à votre petite femme; ear je 
suis votre petite femme. 

SOTTINEZ Oh! voila le moment fatal! 

KABAH. Allons, embrassez-moi... je vous le 
perm#*l<. 

sornNBZ. Certainement je n'abuserai pas de 
mes droits... Je n'etTarouchcrai pas votre pudi'ur. 

SARAH. Sottinez, vous m’ennuyez ; xmbraisrz- 
moi... je le veux. 

SOTTINEZ. Il me passe un frisson partout? 

SARAH. Insensé! tu hésites... Si tu savais I. 
bonheur qui t’attend! 

sum.NEZ. Peste ! quel bonheur !... Enfin je 
fermerai les yeui. 

SARAH. Allons donc! 

SOTTINEZ.. s’npprocAanf et /infssflnf pur f'em- 
brasser. Oufî... ( Aussftdt les rides. Us cheveux 
blancs et Us vêtements de Sarah disparaissent. 
£UeupparuU jeune, fraîche et jolie.){}iic vois-je? 

SARAH. Oh! la prédiction s’est accomplie?. . Je 
suis jeune .. jeune, n'cst-ce pas ?... Oh! oui, je 
le sens la {elle met la main sur son cœur) ci U- 
Elle tnet la mam sur son front. 

SOTTINEZ. Dors-je tout debout? 

.SARAH. Je dois être joUc, u’csUce pas? aussi 
jolie qu’autrefois ? 

SOTTINEZ. Je ne peui pas vous dire... il y a 
longtemps... mais vous èlea ravissante. 

SARAH. lin miroir, Sottinez! vite, un miroir! 

soTTi.NEZ. Voilà, voilà. 

SARAH. Plus de rides, plus de cheveux blancs! 
mon teint a repris sa fraîcheur, ma taille son 
élégance; u'est ce ;>as, Sottinez, que je suis jolie? 

SOTTINEZ. Charmante! 

SARAH. tS'esi-cc pas que vous ne vons repentez 
plus de m'avoir épousée? 

SOTTINEZ. Au contraire. 

SARAH, le regardant. Laiisez-rooi donc vous 
examiner a mon tour. 

SOTTINEZ. Kxaminez. chère amie. 

SARAH, soupirant. Ah! quel dommage qu'AI- 
bert n’ait pas voulu me rajeunir! je veux sou- 
per, je veux boire du champagne, je veux vous 
griser pour vous rendre aimable, si c'est possible. 

soTTisFi. Chère amie, j'aimerais mieux repren- 
dre la conversation de tout a l'bcure. 

SARAH. Nous avons le temps ; je veux souper, 
vous dis-je, et je veux du cbampagne surtout... 

1 Allons , qu’on me serve. 

SOTTINEZ. Quel démon ! 

Sarah a sonné; on voit ^riir du pUncheruoe table servie 

SARAH. Allons, faites sauter les bouchons cl 
versez.... versez à plein verre... Mais buvez donc. 

SOTTINEZ. Le champagne m’incommode; j'ai- 
merais mieux causer. 

, On frappe à la porte 

, .SARAH. Qui frappe? 

SOTTINEZ. Ça m'est égal. 

SARAH. Il faut ouvrir. 

SOTTINEZ. Du tout l la nuit de ses noces, on n'y 
est pour personne. 
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•IRAH. Moi, j'y veui Mre pour tout le monde. 

I) y i(i longtempf qu'on me voit vieille et laide... 
je veux enOn qu'on me voie jeune et jolie... Ou- 
vrez, je le veui. 

SCÈNE IV. 1 

t.is MftMinp LÀ FOL! R . en eottume de pêtH | 
tambour, I 

LA fous. FAÎtes excuie, commaDdAnl et lâ . 
fîompagnie! I 

SARAU. Tient! c’est uo petit jeune homme. ' 

BOTTüm. Qui ei-luî que Teui-lu? 

LA FOLiB. Je m’appelle Cherobino, je suis tant* ^ 
bour de la compagnie d’alguazilt du lignor Ro- 
driguez, et je vient chercher l'ordre. I 

SOTTÜ 11 *. Pourquoi ne reit-il pas venu cher- 
cher lui-mème? 

LA FOLie. Parce qu’il fait une partie de drogue 
et qu'il a un nombre inflni de pincettes sur 
le nez. 

snrrtNBz. Voilà un château bien gardé! Attends- 
mot là, petit, je rais t’écrire le mot d'ordre. { 

SCÈNE V. 

LA FOLIE, SARA. 

LA FOLIB, à part. Si tu ne restes pas Adèle à : 
Soltinet, lu perds ta toute-puissance, Sarah. À j 
nous deus. (Hour.) Pardon, excuse, comman- 
dante ; vous étiez en train de vous marier, et je i 
TOUS ai dérangée peut-être. j 

sAn.\n. Non, mon ami; tu ne pouvais venir plus 
à propos, au contraire. I 

LA POUR, regardant 5aroA. Crédié! quel dom- [ 
mage qu'on ne fume pas devant les dames! je | 
vous aurais demandé la permission d'allumer ma . 
cigare à vos yeux, commandante. < 

SARAH. Tiens, il est galant le petit militaire... | 
Quel âge as-tu, mon garçon ? 

LA FOLIB. Dix'Sept ans, commandante. ; 

SARAH. Pourquoi t'es-tu fait tambour? { 

LA POUB. Par amour pour le beau sexe. Je mè ] 
disais : Avec ma caisse j’obligerai les femmes à 
tourner la télé de mon c6lé, et comme je ne suis 
pas trop mal, il m’en reviendra peut-être quel- | 
que chose. Eh bien ! commandante, ça ne m'a pas i 
réussi du tout. Voilà deux mois que je suis tam- 
bour, je fais des roulements à m'engourdir les i 
poignets, et je n’ai rien attrapé, pas la plus petite > 
oeillade. (Soupirant.) Et ce n'est pourtant pas ; 
faute de bonne volonté. O Lieu! c'est si joli ! 
une jolie femme!... Mille-i-yeui, si j’avais été a : 
la place du commandant, je me serais fait sauter 
|)ar la fentére pour être venu me déranger au 
moment de... mais, entre nous, je crois qu'il est 
un peu melon le commandant. 

8ARAH. Chut! s’il l'entendait... Attends; pour 
qu'il nous laisse tranquilles, ÿe vais le faire dor- 
mir. ' 


LA rouB. Dormir... il pourra dormir entre une 
femme comme vous cl des bouteilles licclées 
comme celles-ci!... Mille-z-yeiii I moi, dans celle 
sodeté-là, je resterais éveillé toute ma vie. 

SARAH. Il dort a n’entendre pas tirer le canon ... 
Dis-nuii, petit, je suis sûre que tu aimes le cham- 
pagne, loi ? 

LA POLIR. Commandante, l'amour et le cham- 
pagne me sont deus voluptés parfaitement in- 
connues. 

SARAH. Je vais t'en faire goûter. 

LA FOUR. De quoi? 

SARAH. Du champagne : tiens, prends ce verra 
et bois. 

LA POLIR. Ah! que c'est gentil... çr pique la 
langue et ça chatouille le gosier. 

SARAH. Rois encore. 

LA FOUR, Bégayant. Ah! mais, dites donc, 
coinm.iiidariie, ça va m’étourdir, et alors je me 
connais, je dirai des bêtises. 

SAKsii Tant mieux ! ça m'amusera. 

LA POUR. Oui. mais j'en ferai peut-être. 

SARAH. Ça in'amus'-ra encore. 

"la four. Ah ben! alors, je vais boire à même 
la bouteille, ça ira plus vile... Ah ça, et votre 
mari ? 

SARAH. Il dort. 

LA FOLIE. Voilà un jobard‘de commandant!... 
Ah! si j'étais seulement capitaine... 

SARAH. Que ferais tu ? 

LA POLIR. Je vous enlèverais, ma comman- 
dante. 

SARAH. Toil 

LA POLIR. Oui, moi. Pour vous, belle des 
belles, je me ferais fusiller. 

SARAH. Fusiller! 

LA FOUR. Trois fois plutôt qu’une. J’ai bu du 
champagne ; à présent qu'une femme m'aime seu- 
lement vingt-quatre heures, et je donne après 
cela ma vie à qui voudra la prendre. 

SARAH. Comment! pour moi tu risquerais... 

LA FOLIE. Tout. ^ 

SARAH. Tu m'aimes donc? > 

LA POLIE. Écoulez, commandante, pour vous 
je déserterais... je donnerais mes moustaches, si 
j’en avals... je tuerais mon commandant. GrAce 
à vous, j'ai la tête à l'envers, le cœur qui me 
brûle, les mains qui me démangent. Auprès de 
vous, je ne sais plus ce que je dis... je ne sais 
plus ce que je fais, je ne sais plus ce que je 
pense... Dam. si tout ça n'est pas de la folle, ça 
doit être de l’amour, commandante. 

SAHAii. Oui, c’est de l'amour... de l’amoiir 
comme j’en voulais inspirer, comme j'en éprouve 
moi-même. Pauvre enfant ! pour moi il sacrifie- 
rait sa vie, et j'hésiicrnis à sucrifierma puissance! 
je vivrais étcnu-liemeiil... pour être éternelle- 
ment avec un soD... Non. non... je suis j*-une, 
eh bien! à moi tous les plaisirs, toutes les eitra- 
vafances de la jeunesse... 

LA FOLIE, à part. Je la tiens!... Sottinez, je 
t'enlève le femme et U puissance. 
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tARAH. 

A.IR : Avec Vamour et ramtliV. 

Ami, je cède k le tendisse, 

Ensemble enfin nous étions fuir. 

LA FOLIE. 

Quoi 1 pour mot, si belle mailrosse! 

SARAO. 

Allons, rite, U nous faut pertir. 

LA FOLIE. 

Oh! mon bonheur est de Tivreseo, 

Et c’est vraimenl pour en mourir. 

SARAU. 

Le bonheur ne fait pas mourir, 

Pour moi je perds une vie éternelle; 

Meiv que m'importe! à présent je suis belle. 

Et si i»our toi je fais une folie. 

Avec l'smour il n'est rien au’on n'oublie. 

Parte/., sagesse, avec mes cheveux blancs; 

Plaisirs , amour, revenez; j'ni vingt ans. 
ENSEMBLE. 

ParV't, sagesse, avec les cheveux blancs; 

Amour, reviens; elle n’a que vingt ans, 

A la fin du duo. la Folie et Sarah ne sauvent: d peine 
sont^elle» parties, que la foudre gronde et éclate. 


SCÈNE VI. 

SOTTINEZ, sortant du ea&tn«l où il s’eif 
endormé. 

Qui est-ce qui vient d’éternuer?... Coitime 11 
fait noir ici!... Est-ce que ma femme serait 
couchée?... Sarah!... charmante Sarnh ! c’est 
ton époux qui l’appelle .. Personne ncrépoitd !... 
Babilas!... Kodrigiiez!... Maisoù sont-iU donc?... 
{Le fond du théâtre s'élève et laisse voir un 
grand transparent ; en haut^ ténorme fndekotrs 


d'un grand dtab/e.> O mon Dieu ! que tols-je 
là? Babilas!... {En ce moment Babilas parait 
et saute dans la gueule du grand diable ^ 7 t<tM 
referme.) Seringuiiios! \ Même jeu.) Kodriguei! 
{Bodriguez et ses Alguazils sautent V un après 
{'autre ) Il Icsavalera tous!... Epargne! au moins 
ma jolie Sarah 1 {A ce moment SaraA et le petit , 
tambour sautent ensemble dans la gueule du 
diable.) Ma femme avec le petit tambour! Ab! 
Je veux les... c'est une horreur... c’est une atro- 
cité... avant la noce!... (/{ saute lui-^même.) 
Mon Dieu 1 qu'e.st-ce qui me pousse comme ça?... 
où vais-je? où cours-je ? 

CirSQUlÈME TABLEAU. 

Sottinez est entraîné; aussilAt le üiéûtre change et re- 
présente rempirn de U I-'idie; des Arlequins, des 
Pierrots, des Polirhiucllos. elr., remplacenlles statues 
et les rari.ilidcs qui ornent les jardins; rarchilecture 
est com|>osèe de joveux altribult, l'asoect de ee lieu 
rapncllc loulos les joies des temps de iulic. Albert et 
Isa&t 'c sont k gr-riouT devAQl Seringuinos , qui les 
unit; Magioire et Babilas se tiennent tomlmment en- 
brasso^i-, So*tincz tient Sarah par les deux mains pour 
qu’elle ne loi édioppe pas ; Bodrignez et ses AlguaziU 
sont derrière Sottinez. La Folie domiuo ce tableau. 

LA poLiE^ Albert, je l'ai tenu parole 1 Serin- 
guinos le donne Isabelle... .Sarah! en échange 
de ton pouvoir, tu as de la jeunesse et de la 
beauté, et un imbécile pour mari; tu ne me dois 
que des remm lijients. Maintenant que tout le 
monde est heureux, je veux qu'ur.c fête générale 
célèbre mon triomph l*renex plai câ mes cdléi... 
et vous, mes sujets, ainnsez-nous. 

DIVFJtTISSI.MVNT. 


FIN. 


IIIPlUHBBIE DI H.,DUIE VEUVE DflinEY-DUPItÉ , 
Bue Saial^xMiit, 4à, aa Mara». 
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